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LE PAPE DES HALLES 



RENÉ BENOIST 

AI1GE¥IIW 

iTêqno nommé de Troyes, surintendant dn Collège de KaYarre, oonflelller 
dn roi en ses oonseils d'État et privé, doyen de la Faculté de théologie 
de Paris, confesseur de Marie Stnart et de Benri IT , curé de Salnt- 
Instache de Paris, etc. 

1521-1608. 



I Or ie ne m*attribuë Tautorilé critique ; mais 
» ie puis aussi en dire mon aduis : ie scay qu'il 
• estoit tel. » 

(Oraison funèbre, parP.-V. Gatet, p. 17.) 



I. 

Lorsqu'après trois siècles Thistorien jette un coup d'œO en 
arrière et qu'il voit se dérouler devant ses yeux le tableau du 
passé» débarrassé des fausses couleurs que lui donnaient les pas- 
sions aveugles du moment, Jl se complaît à en étudier tous les 
détails , sur de tirer des événements accomplis de précieux en- 
seignements pour l'avenir ; et si , dans Tépoque qu'il étudie se 
trouve une de ces terribles crises sociales comme il s'en ren- 
contre dans la vie d'un peuple , c'est avec un véritable intérêt 
qu'il en fait revivre les moindres parties. Aucun âge peut-être ne 
remplit mieux toutes ces conditions que le xvi^ siècle, si riche en 
illustrations de toute sorte. Aussi, parmi les événements qui se 
succèdent avec une effrayante rapidité, les détails en apparence les 
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2 REVUE DE L'ANJOU. 

plus minimes ont-ils été l'objet de nombreux travaux. Mais les 
recherches sont Iqin d'avoir épuisé tous les sujets de cette cu- 
rieuse époque ; et dans la foule de personnages remarquables 
dont ils nous ont entretenus, les historiens de la Ligue ont à peine 
dit quelques mots sur René Bt.jist, le pape des Halles , qui ce- 
pendant mérite d'être mieux connu pour son talent , son patrio- 
tisme, ses vertus, et aussi pour la singularité de sa physionomie. 
Il naquit en 4521, en Anjou, au village des Charonuières, dans 
la paroisse de Savenières. Sa famille n'avait pas de fortune , çt 
son père, un pauvre laboureur (1), le plaça jeujie encore comme 
domestique à l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers, pour le mettre 
à l'abri du besoin et sans doute aussi pour favoriser les goûts 
studieux qu'on remarquait déjà chez lui. René sut, en effet, pro- 
fiter de ses relations avec les moines pour apprendre dans ses 
moments de loisir les premiers éléments des sciences et 
des beaux-arts. Son ardeur pour le travail était si grande , que , 
dit le bénédictin Roger (2), « il alloittous les soirs estudier, une 

> heure ou deux, à la lumière des lampes de l'église. » Aus- 
sitôt qu'il eut achevé ses études premières , sûr de la puissante 
protection des religieux , il put se décider à embrasser une car- 
rière libérale à laquelle sa position de famille l'aurait empêché 
de prétendre sans cet appui. On lui conseilla d'abord de se Uvrer 
à la médecine, mais on s'aperçut bientôt que son apiitude et ses 
goûts étaient plutôt tournés vers la théologie , et ce fut à cette 
science qu'il résolut de s'adonner entièrement. 

René Benoist conquit rapidement ses premiers grades, et il reçut 
le bonnet de docteur à Angers même. Puis, a comme il estoit d'une 

> vie exemplaire (3), > il fut nommé curé de Sâint-Maurille des 



(1) Les avis sont partagés sur son origine, et Pierre Gayet, par exemple, 
dans son oraison funèbre, dit qu il a est extraict d'honnesle maison et de fort an- 
» ciene famille, au lieu des Charronnieres, qui a esté sa maison patrimonialo, s 
(Réimpression du prince Aug. Galitzin^ p. 8,) 

(2) Histoire (T Anjou, par Barthélémy Roger, moine de Saint-Nicolas d'An- 
gers^ ms. 876 de la bibliothèque d'Angers, publié dans le tome P^ de la Revue 
d* Anjou et du Maine. 

(3) Oraison funèbre de M^ René Benoist^ par P.-V. Cayet, 
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RENÉ BENOIST. 3 

Ponts-de-Cé , où il recueillit € de grands fruiclz en prédications 
» et autres exercices (1). » Toutefois il ne demeura pas longtemps 
en celte paroisse. Paris était comme aujourd'hui le foyer de l'in- 
struction et le centre des hautes études ; et le jeune curé des 
Ponts-de-Cé, croyant trouver dans la capitale un champ plus vaste 
ouvert à ses légitimes aspirations, s'y rendit en 1548 pour 
suivre les cours de l'Université. Il était à peine arrivé qu'il fit 
voir en lui, dans la Faculté, les mêmes dispositions heureuses que 
lorsqu'il n'était qu'élève de Saint-Nicolas d'Angers; il recom- 
mença ses études de philosophie et de théologie , fut admis au 
collège de Navarre en 1556. et parvint trois ans plus tard au doc- 
torat. Dès lors sa réputation de prédicateur et de théologien 
s'étendit rapidement. Pour attirer la foule, il avait des manières 
franches, mais originales, plaisantes même, qui lui devaient as- 
surer le succès à celte époque où la naïveté était de mode. 

En effet , il fallait encore attendre un long siècle l'arrivée de 
Bossuet qui devait accomplir une si grande révolution dans l'élo- 
quence de la chaire. Dans ce temps florissaient Maillard, Ménot, 
Corénus,Vallayer et tant d'autres dont les noms sont aujourd'hui 
complètement ignorés. Les prédicateurs disputaient, dit Mas- 
sillon (2), « ou de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse 
avec l'école, et mêloient à la parole sainte des termes qu'ils n'eîi- 
tendoient pas , ou des plaisanteries qu'on n'auroit pas dû en- 
tendre. » Leurs sermons n'étaient que des mosaïques burlesques 
d'Ecriture-Sainte , de Mythologie et quelquefois même d'obscé- 
nités (3) racontées dans un français incorrect entremêlé de latin 
plus barbare encore. Et pour ne citer qu'un fragment de ces 
curieux sermons , qu'on nous permette de demander comment 
serait aujourd'hui reçue la parabole de l'Enfant Prodigue , telle 
que l'expliquait, en 1 51 9, le Père Ménot, dit Langue d'or : « Quand 

> ce fol enfant et mal conseillé, disart-il, quando illestuUiLs puer 

> et maie consuUus,habuit suampartem de hœreditate non erat 



(i) Oraison funèbre de M'* René Benoist, par P.-V. CayeL 

(2) Discours de réception à r Académie française, 

(5) Cardinal Maury. ^Eloquence de la chaire^ ch. XVIU. 
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4 REVUE DE L'ANJOU. 

» quœstio de portando eam secum ; ideo statim : il en fait de la 
» chiquaille , il la fait priser , il la vend, et ponit la vente in sua 

> bursâ... » Sans tomber dans lin pareil ridicule, René Benoist 
avait au plus haut point le talent d'émouvoir la multitude, de 
l'entraîner par la vivacité de sa diction et par le coloris sous 
lequel il savait présenter ses arguments. Sa réputation parvint 
rapidement jusqu'au roi, et Henri II s'empressa de lui donner 
la chaire de théologie du collège de ses lecteurs , pour qu'il pût 
lui expliquer « le vrai sens catholique » des textes. Benoist s'ac- 
quitta fort honorablement de sa charge « tant par leçons publi- 

> ques dans Cambray, collège royal des lecteurs du Roy, et dans 
» le collège royal de Navarre (1) , » que dans la paroisse qu'il 
eut plus tard à. administrer. C'est apparemment pendant l'exer- 
cice de ces fonctions, qu'il fit la connaissance de Charles de 
Guise, surintendant des finances, le célèbre cardinal de Lorraine, 
alors ministre en même temps que gouverneur de François II , 
qui. venait d'épouser l'infortunée Marie Stuart. Dès que le car- 
dinal eût été à même de l'apprécier, il le fit nommer lecteur et 
confesseur de la reine, et c'est en cette qualité que notre angevin 
la suivit en Ecosse, après la mort de son époux. 11 alla s'embar- 
quer à Calais le 18 septembre 1560 (2). 

Nous n'avons aucuns renseignements sur la manière dont il 
employa le temps dans cette contrée ; il n'y resta d'ailleurs que 
trois années ; et de retour à Paris,. il fut aussitôt nommé curé de 
la petite paroisse de Saint-Pierre-des-Arcis. 



n. 



Débarrassé des ennuis et des obligations de la Cour, Benoist 

put employer tout son temps à gérer les affaires de sa paroisse , 

• et dans les moments de loisir que lui laissait l'administration de 



(1) Otaison funèbre citée. 
^ (2) De rébus gestis Scotorum^ authore Joanne Leslœo^ scoto, episcopo Rossensi, 
— De vita et relus gestis S, P. Mariœ Scotorum regtnœ, Lotfdres, 1725. 
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RENÉ BENOIST. ^ . - 5 

son troupeau, il composait un grand nombre de « remonstrances ^ 
et de petits traités contre la Réforme, adressant même quelques- 
unes de ses épitres à' Calvin et à Jean de ^'Espine (1). 

On avait déjà plus de quarante petits écrits de lui,quand il entre- 
prit en 4566 la publication de sa fameuse bible (2) qui devait 
lui attirer tant de désagréments. 

Cette idée ne laissait pas d'être très-présomptaeuse. René 
Benoist ne connaissait ni le grec ni rhébreu,jDomnie il l'avoua 
lui-même plus tard (3) ; mais ayant vu traduire la Logique d'Aris- 
tote par un auteur qui n'avait jamais appris la langue grecque, 
il crut pouvoir publier une version française de l'Ecriture-Sainte 
sur le grec et sur l'hébreu. Précisément les docteurs protestants 
assemblés à Genève venaient de publier une version française de 
la Bible (4-) ; notre curé s'en servit, en changeant seulement sur 
les feuilles ce qui lui parut contraire à la religion catholique; 
mais les imprimeurs ne suivirent pas exactement ses corrections, 
et des mots nouveaux comme celui de Cène suffirent pour faire 



(1) Jean de TEspina ou de FEspine, né à D^od, curé de Luigné en 1537, devint 
prieur des Augustios d'Angers. En 1561, après avoir abandonné la religion catho- 
lique avec quelques-uns de ses confrères, il vendit la belle bibliothèque de son 
couvent et se présenta plusieurs fois aux Halles, pour y prêcher la Réforme. Plus 
tard il desservit le prêche que le fameux Duplessis-Mornay avait établi à Saumur. 
(Voir Hist de l'Eglise d'AngerSy par Tresva^iXf tome I".) 

(2) En voici le litre exact : 

La saincte Bibhy traduite en françois, selon la Vulgate, avec des noies et des 
expositions de plusieurs passages objectez par les hérétiques, Paris, Séb. Nivelle, 
Cab. Buon et Nie. Chcsneau, 1566. — 3 vol. in folio. 

(3)P.-V. Cayet, Fauteur de son Oraison funèbre, dit cependant (p. 16 delà 
Réimpression] : « Nostre bonhomme estoit très bien versé aux langues hébraïque 
A et grecque, sans parler de la latine, familière aux docteurs, et n'en eust cédé à 
È beaucoup de son temps. • — De Thou ne se contente pas non plus de dire que 
Bentûst publiala Bible sous son nom, il assure qu il <« la traduisit en langue vulgaire.» 
Mais l'opinion généralement reçue est qu'il ignorait ces deux langues ou plutêt 
qu'il ne les connaissait pas suffisamment. 

(4) La Bible dite de Genève fut la première traduction française de TÊcriture 
sainte. Faite en 1535 par Robert Olivetan, parent de Jean Calvin, elle fut retouchée 
d'abord par ce dernier qui ne la trouvait pas asssz française, et plus tard par Cor- 
neille Bertram et d'autres docteurs de Genève. — La traduction qui servit à 
Benoist fut celle d'Antoine Rebul (1560). [Voir Bibliothèque universelle, par 
M' Le Clerc^ ministre d'Amsterdam, tome XI, p. 546.) 
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6 REVUE DE' L'ANJOU. 

reconnaître la supercherie (1). Le plagiat fnt^lénoncé, et la Fa- 
culté , assemblée aussitôt à ce sujet , délibéra pendant les mois 
d'avril et de mai 1567. On niit le plus grand soin à éplucher 
l'œuvre du curé de Saint-Pierre-des-Arcis. Dans la séance du 

7 avril , les théologiens examinèrent le privilège du roi, en vertu 
duquel le livre était imprimé , puis ils décidèrent , pendant les 
jours suivants, que ceux de leurs membres qui avaient approuvé 
la Bible , sans avoir consulté la Faculté , seraient appelés à 
comparaître pour se disculper. Le 30, la messe du Saint-Esprit 
fut célébrée selon l'usage, pour ouvrir les débats, et la Sorbonne, 
après avoir examiné quelques-unes des propositions suspectées , 
manda quatorze docteurs qu'on interrogea sur l'approbation 
qu'ils avaient donnée. Il semble que les avis furent partagés, car 
la session fut longue : elle dura jusqu'au 14 juillet. Enfin, le len- 
demain, la Faculté décréta la suppression de la Bible de Benoist, 
appela les libraires Sébastien Nivelle, Gabriel Buon et Nicolas' 
Chesneau, pour leur notifier l'arrêt, et, le 11 août, elle enjoignit 
à l'auteur de se présenter devant les commissaires désignés pour 
consentir à la conclusion de ses confrères. 

René Benoist venait d'essayer de se disculper, dans YEpitrc 
, dédicatoire au pape Grégoire XIII, d'un livre qu'il avait publié 
contre les calvinistes; mais il ne consentit pas à tout ce que ses 
confrères voulaient exiger de lui, et la Faculté, qui avait continué 
ses délibérations pendant tout le mois d'août, réitéra sa propre 
censure (3 septembre 1569). Il se vit alors obligé de faire un 
acte de soumission ainsi conçu : 

« Je, M* René Benoist, docteur en théologie de la Faculté de Paris, 
y^ me soumets à la Faculté, ma mère, simplement et absolument ; en 
y> approuvant les censures des propositions extraites de la traduction 
]^ de la Bible et des commentaires, pi^bliez sous mon nom en langue 
)> vulgaire. C'est pourquoi je consens avec la Faculté ma mère que 
s cette bible soit supprimée. 

> Fait le S"* de septembre 1569. 

ï R. Benoist (2). » 



(f ) Richard Simon, Histoire critique du vieux Testament, livre 11, chap. xxv. 
(S) Pièce dtée dans VHistoin ecclénastiquô du père Fabre, tome XXXV. 
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RENÉ BENOIST. 7 

Le roi connaissait déjà cette affaire, et dès que l'auteur eut 
acquiescé à sa condamnation, il rendit un arrêt, dans son con- 
seil, le 17 septembre, dans le but d'interdire en son royaume la 
vente de Touvrage du curé de Saint-Pierre-des-Arcis. Aussitôt 
les libraires, voyant leurs intérêts compromis, méconnurent la 
validité de l'arrêt qui leur fut notifié le 23 septembre, et prétextè- 
rent que le roi l'avait illégalement rendu en leur absence. 
Mais Charles IX écrivit, sans plus de formes, aux trois libraires 
de comparaître à son conseil, d'y présenter leurs raisons afin 
de « se voir condamner à tous les dépens, dommages et intérêts, 
» et à une réparation et. amende pour avoir témérairement 
9 insisté et empêché l'exécution dudit arrêt. » Le jour de la , 
comparution devait être le 5 octobre, mais notre curé qui s'était 
soumis' bien malgré lui, profita des difficultés soulevées par les 
libraires, et pour retirer sa soumission et pour tâcher de se 
créer des partisans. Plusieurs grands personnages, et en pre- 
mière ligne l'évoque de Paris lui-même, Pierre de Gondi, qui 
était en même .temps abbé conunendataire de Saint-Aubin d'An- 
gers (1), crurent, d'après les expUcations de l'auteur, qu'il n'avait 
publié sa traduction que pour ôter des mains du peuple la ver- 
sion de Genève qui était fort estimée partout, à cause de la 
pureté du style et de l'heureux choix des expressions, qualités 
qui, disait Benoist, l'avaient engagé à faire de nombreux em- 
prunts à cet ouvrage. S'appuyant également sur le Parlement 
ou il s'était fait beaucoup -d'amis « par son érudition et ses 
» grands talents (2), » et sur son évoque qui le tenait « pour un 
]» excellent curé remplissant exactement toutes ses fonctions(3),i>' 
le condamné se raidit contre l'arrêt qui l'avait frappé. A trois 
reprises différentes, le 5, le 11 et le 17 septembre, Benoist signi- 
fia au syndic, Jacques Faber, qu'il regardait cette condamnation ' 
comme nulle et non avenue, et Faber promit de porter cette 
déclaration à la connaissance de la Faculté; mais des événements 



(I) De 4567 à 1598. (DicL historique de Main^t-Loire, par M, C. Port.) 
[^). Oraison funèbre, par P.-V, Cayet, 
(3) Idem. 
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8 REVUE DE L'ANJOU. 

inattendus suspendirent les assemblées de la Sorbonne, et la 
cause resta pendante. 



III. 



Tous les esprits étaient tendus vers les affaires du royaume. 
Les Huguenots, après avoir vainement tenté d'enlever le roi à 
Monceaux, pendant un voyage qu'il faisait en France, avaient 
été vaincus à Saint-Denis et contraints de signer là paix de Long- 
jumeau (1568). 

Mais les conventions de cette paix qui ne leur accordait 4'exer- 
cice du culte que dans les châteaux et dans une seule ville par 
bailliage, ne demeurèrent pas longtemps observées. La guerre 
civile recommença jusqu'à ce qu'en 1570, la paix boiteuse, 
comme on l'appelait, conclue à Saint-Germain par Catherine de 
Médicis, endormit les hostilités, en attendant la hideuse Salnt- 
Barthélemy. 

Pendant les événements, René Benoist devint curé de la pre- 
mière et la plus riche paroisse de Paris, celle de Saint-Eustache, 
vacante par suite de la résignation que Jean Lecoq , son oncle, 
avait faite en sa faveur devant la cour de Rome (1569) (l).*Mais à 
peine était-il installé dans sa nouvelle cure que, malgré la con- 
damnation prononcée par la Sorbonne, il s'empressa de donner 
une deuxième édition de sa Bible avec le texte latin et des notes, 
chez les mêmes imprimeurs qui l'avaient publiée en 1566. 

Devanl l'obstination de leur confrère, les docteurs ne savaient 
quel parti prendre. Il leur fallait absolument désavouer la publi- 
cation de Benoist, et cependant il leur paraissait fort désagréable, 
sinon scandaleux, d'être obligés de l'expulser du sein delà Fa- 



(1) Notice historique sur Téglise et la paroisse de Saint-Eustache de Paris, 
1854! — Nous n'avons pu savoir comment Lecoq , curé de Saint-Ëustuche 
(1537-1568), était parent de Benoist. Il n*est cité<iue dans cet ouvrage ; cependant 
sa protection n'a pas dû rester étrangère à la fortune du prêtre angevin. 
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RENÉ BENOIST. 9 

culte, fls se décidèrent à faire une dçrnière démarche et deman- 
dèrent à Fauteur s'il voulait se rétracter. Le curé répondit qu'il 
respecterait toujours les décisions de la Sorbonne, « qu'il la priait 
* humblement, si elle trouvait quelque chose de digne de repré- 
» hension dans son livre, de le lui communiquer, comme à un 
> fils très-obéissant, et de réformer ce qui avait besoin de cor- 
» reclions, pourvu que cela fut conforme à la raison. » C'était 
donc en ce. dernier point seulement qu'il différait de ses col- 
lègues qui voulaient exiger de lui qu'il approuva la censure sans 
condition. Mais Benoist leur signifia « qu'il n'avait pas autre 
» chose à dire (1), > et son exclusion de la Faculté fut définiti- 
vement prononcée (l®"" octobre 1572.) 

On eu était demeuré là,' lorsque près de deux ans plus tard le 
syndic de la Faculté apprit que l'évêque de Paris prétendait que 
l'œuvre de Benoist avait seulement été censurée par cinq ou six 
membres. Il fit aussitôt assembler les docteurs le 15 janvier 1574, 
sous la présidence du doyen Pelletier. Mais après exposition des 
faits, tous les autres membres, affirmant avoir approuvé la cen- 
sure, résolurent d'aller trouver Pierre de Gondi pour savoir qui 
avait pu lui faire un rapport si peu loyal. C'est à cet effet que 
la Sorbonne députa vers l'évêque, dans le mois de juillet suivant, 
Simon Vigor, archevêque de Narbonne, accompagné de Jac- 
quart, de Pelletier et de Faber. La mission du délégué fut infruc- 
tueuse, et, de retour à la Faculté, il répondit que l'évêque de 
Paris s'était montré fort contraire à la condamnation de Benoist. 
Devant cette puissante opposition l'assemblée décida qu'il en- 
serait référé au pape Grégoire XIII et qu'on « le prieroit d'exa- 
» miner cette version de la Bible, de la condamner, de la sup- 
» primer et de faire signifier cette suppression au roi par son 
i^ nonce apostolique, et qu'il seroit aussi supplié de réprimer 
9 l'orgueil de René Benoist et ^on amour pour les nouvçautez et • 
» de l'obliger à se conformer au sentiment et à la doctrine de 
*. ses confrères (2). 



(1) Histoire ecclésiastique du père Fabre, tome XXXV. 

(2) Idem, tomes XXXV et XXXVL 
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Aussitôt que le curé de Saint-Eusfache eut connaissance de 
cette délibération, il s'empressa de présenter à la Faculté 
(16 septembre 1574) une requête pour la prier de terminer 
elle-même cette affaire sans en informer la cour de Rome, ajou- 
tant d'ailleurs qu'il respecterait sa décision, comme un enfant 
obéissant et c tel qu'il s'était toujours monstre. ^ Cependant il 
avertissait ses confrères de ce que, d'après le concile de Trente (1), 
sur lequel lui-même s'était fondé, disait-il , pour faire sa tra- 
duction, l'évêque de Paris ne voulait pas que le jugement fut 
prononcé sans y faire intervenir son autorité : a Vous ne le 

> voudriez pas vous-mêmes , ajoutait-il , puisque vous n'avez 

> point d'autre désir que celui de procurer le bien et le progrès 
» de la Religion catholique, voire repos et le mien. » 11 s'était 
transporté à la Sorbonne accompagné de deux notaires , pour 
déposer sa requête, puis il était sorti laissant sa procuration entre 
les mains d'un prêtre, Mathurin Renaut , qui assista à la lecture 
de la lettre avec les docteurs assemblés. 

La Faculté ne tarda pas à répondre à Benoist qu'elle était 
extrêmement affligée de ce qu'il ne se fut pas soumis tout d'abord 
à sa décision, parce qu'elle n'aurait pas été obligée de l'exclure 
de son sein; elle lui exprimait en même temps combien elle 
regrettait le scandale qu'il avait causé, dans toute la chrétienté, 
en publiant une deuxième édition de sa Bible, au moment même 
où plusieurs confrères charitables l'avaient averti qu'elle conte- 
nait divers passages contraires à l'orthodoxie. Elle remarquait 
aussi avec beaucoup de peine que l'esprit du curé de Saint-Eus- 
lache était toujours aussi querelleur, puisque même dans sa 
requête il essayait de diviser la Sorbonne et révôché de Paris, 
« comme il avoit déjà divisé un grand nombre de catholiques 
> tant par sa Bible que par ses prédications. » Toutefois les 



(1) Les ennemis da R. Benoist, qui employaient tous les liioyens possibles, afin 
de le faire passer pour hérétique, prétendaient qu'il ne reconnaissait pas Tautorilé 
du Concile de Trenle Or, dans cette circonstance, on voit qu'il en était tout autre- 
ment. La preuve manifeste existe d'ailleurs dans un de ses ouvrages, le Traité de 
Vauthoriiè des Conciles généravz^ où noire curé exhorte les catholiques à se sou- 
met tre aux décisions du Concile de Trente. 
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docteurs finissaient, en disant qu'ils croyaient sincèrement au 
retour de leur confrère, et que 4a Faculté le recevrait comme 
son fils. 



IV. 



La discorde semblait coipplétement éteinte, lorsque, le 21 sep- 
tembre suivant, notre angevin fut mandé par les docteurs. On 
lui déclara qu'en outre des erreurs déjà signalées dans sa tra- 
duction, la commission d'examen en avait découvert d'autres, et 
on l'invita à reconnaître ces nouvelles censures. Mais Benoist, 
qui avait déjà fait de grands efforts pour se décider à aif quiescer 
à la première demande, n'eut pas la persévérance de continuer 
dans celte voie. Fort de l'appui de Pierre de Gondi, le prévenu 
répéta que cette affaire était moins de la compétence de la Sor- 
bonne que de cellç de l'évêché de Paris ; et qu'en conséquence 
il refusait net de se soumettre à la décision prise par la commis- 
sion d'examen. A cette réponse, les membres de la Faculté ne se 
continrent plus. Le doyen prit la parole pour déclarer qu'ils 
s'apercevaient bien que Benoist cherchait tous ces faux- 
fuyants pour gagner du temps, afin de propager son ouvrage. Il 
lui demanda ensuite s'il était l'auteur de YApoLgie de sa Bible 
publiée dans la deuxième édition. Malgré la réponse négative du 
curé, les docteurs n'en persistèrent pas moins à penser que ce devait 
.être l'œuvre d'un théologien et non celle d'un avocat, ainsi que 
le prétendait Benoist. Comme conclusion, il fut décidé qu'on 
enverrait toutes les pièces au Pape. 

Après avoir écrit, dans ce but, au cardinal de Pellevê, arche- 
vêque de Sens, qui se trouvait alors à Rome, la Faculté envoya, 
le 19 décembre 1574, une seconde lettre au docteur Arnoul, 
théologal et archidiacre de Sens, qui avait accompagné le cardi' 
nal. Celui-ci ne mit pas trop d'empfessement, ce semble, à s'oc- 
cuper de cette affaire ; il ne répondit que le 19 avril 1 575, d'abord 
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au prieur des Carmes de Lyon, ancien évéque de Damas et suf- 
fragant de l'archevêché de Lyon, puis à Pierre Le Goux, grand 
bedeau de la Faculté. 11 se plaignait également à chacun d'eux 
de l'opiniâtreté et de la présomption de René Benoist- 

Devant de pareils reproches, le curé de Saint-Eustache rédigea, 
pour sa défense, un mémoire dans lequel il affirmait que ses 
ennemis seuls combattaient sa Bible, puisque les docteurs de 
Louvain avaient donné leur approbation à l'édition publiée à 
Anvers, en 4571, avec le consentement de l'évêque de Liège. 
Il y disait aussi que tout d'abord, ne se fiant pas à ses propres 
lumières, il avait communiqué»son travail, avant de le faire impri- 
mer, aux plus savants docteurs de Paris, qui l'avaient approuvé 
et lui avaient conseillé de le publier : dix-huit d'entre eux avaient 
même signé leur approbation. 

Malgré la défense de l'inculpé, le pape Grégoire XlIIy par un 
bref daté du 3 octobre 1575 et adressé à la faculté de théologie 
de Paris, dit qu'il a vu que dans la Bible de Benoist « se trouvent, 

> tant dans le texte que dans les notes, additions et préfaces, 
» plusieurs erreurs, hérésies, blasphèmes intolérables, etc.... » 
et qu'en conséquence il confirmait la censure et défendait la 
lecture de cet ouvrage « sous peine d'anathème et d'excommu- 
^ nication, afin que, dit le texte, le mal ne s'étende point davan- 
» tage et que la dévotion des âmes pieuses, attirée par cette 

> profane nouveauté de langage, ne s'écarte point de la simpli-. 
» cité chrétienne. » 

Le pape était en cela dans une parfaite communauté d'opinions 
avec les docteurs de Sorbonne qui disaient censurer la Bible 
« pour autant qu'ils n'approuvaient point que les saints Uvres 

> fussent mis en-langu 3 vulgaire (1) » que parce que le traducteur 

(t) Dès le xm* siècle, Innocent III défendit aux fidèles de France la lecture des 
Saints Livres en langue vulgaire : le Pape trouvait dangerf ux f de voir le peuple 
» lui-même ne reconDaissanl plus pour se guider dans les mystères de la parole 

> divine que les illusions de son propre espiit. ■ Plus tard, Pie IV réserva aux 
évêques la faculté de permettre cette lecture à tous ceux qu'ils jugeraient capables 
de n'en pas abuser. (Voir Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne, par le 
P, Ucordaire. 1872, p. 131 et suiv.). 
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•r disoit en sa préface que les hérétiques peuvent dire quelque 
• chose de bien (1). » 

Sans avoir assurément la prétention de juger, en cette affaire, 
la conduite du pape, pas plus que celle de la Faculté, ni celle de 
Uehé Benoist, nous croyons que ces détails ne sont pas inutiles 
pour donner une idée du naturel scabreux et bizarre du person- ' 
nage dont nous essayons de rappeler la mémoire. Nous exposons, 
du reste, le plus fidèlement possible, les faits sans les commen- 
ter, et en laissant à chacun l'initiative et la responsabilité de son 
opinion. 



René Benoist demeura longtemps sans vouloir reconnaître la 
condamnation qui l'avait frappé. Et là, sans doute, son entête- 
ment était blâmable, mais considérons comment avec un caractère 
aussi difficile que le sien, il devait lui être pénible de s'avouer cou- 
pable lorsqu'il se croyait innocent. En 1584, il se décida, à grand 
peihe, à faire une rétractation, mais on ne l'accepta pas, parce 
qu'elle était encore accompagnée de quelques restrictions. De 
sorte que les Ligueurs pouvaient assurer, en 1594, quoique 
Benoist eut été expulsé de la Faculté depuis plus de vingt ans, 
€ qu'on avoit toujours vu et que l'on voyoit encore le tableau de sa 
> proscription, écrit en grosses lettres, sur la salle de Dispute 
» en Sobbonne, comme s'il y eut esté exécuté en effigie (2). » 

L'auteur promettait bien de se soumettre, mais seulement 
quand on lui aurait donné la prçuve qu'il avait émis des héré- 
sies. On excuse d'autant mieux aujourd'hui ces restrictions que, 
par suite de trois informations faites successivement en 159é, 
4597 et 1598, par le cardinal de Florence d'abord, puis par son 



(t ) Supplément à Bayle, par Chanffepié, 

(2) UBanqwt du comte (TAreste.u pubLpar Loys ct'Oriéafi#i 159i;in-8, p.liS. 
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14 REVUE DE L'ANJOU. 

ami, le futur cardiaal d'Ossat (1), il fut démontré que Benoist 
était seulement coupable de s'être servi maladroitement de Tédi- 
tion de Genève, pour la composition de son ouvrage, mais que 
sa conscience était pure de toute hérésie. Les imprimeurs avaient 
souvent l'habitude de modifier les expressions de l'auteur; mais 
s'ils produisirent un chef-d'œuvre de grâce en modifiant un vers (2), 
ils ne furent pas toujours aussi heureux, et dajis cette circonstance, 
l'enquête prouva que les fautes les plus graves qu'on imputait 
au curé de Saint-Eustache avaient été commises par deux 
« mauvais garnimens, compagnons d'imprimerie , > condamnés 
pour ce faux, par. arrêt du Parlement de Paris, en date du 
21 mai 1566 (3), et rendu sur la demande de l'auteur lui-même. 

C'est ce qui explique comment les docteurs, n'ayant vu que le 
manuscrit de leur confrère, l'avaient d'abord approuvé, puisqu'ils 
n'y avaient rien vu de contraire à l'orthodoxie. 

Dès lors l'affaire s'arrangea, et Benoist put rentrer dans la 
Faculté (1598), en qualité de doyen, titre fort prisé, puisque les 
docteurs ne pouvaient aucunement délibérer sans en demander 
l'autorisation au doyen qui présidait toutes les séances de l'as- 
semblée. 

(1) Armand d'Ossat, ué dans le comté d'Armagnac, de parents pauvres, en 1536, 
cardinal en 1599, après avoir été secrétaire des cardinaux d'Esté et de Joyeuse, 
mourut à Borne le 13 mars 1604. Il passa presque toute sa vie dans les emplois 
diplomatiques. Une de ses principales négociations fut celle de Tabsolution de 
Henri IV accordée comme on le verra par le pape Clément VIII, en 1595, deux 
ans après l'abjuration du roi à Saint-Uenis. C'est dans cette affaire qu'il connut 
Benoist : il devint dès lors son meilleur ami. 

Ses lettres sont remarquables par les sentiments de probité, de droiture, 
d'amour de la patrie qui s'y montrent dans un style net, ferme, souvent ipéme vif 
et animé. Le français de ces écrits est si pur que lorsque r.4cadémie entreprit le 
Dictionnaire, elle désigna d'Ossàt comme faisant autorité pour la langue. 

(2) IMalherbe (A un père sur la mort de sa fille) avait écrit : ^ 

Et Rosette a vécu ce que vivent les roses 
L'espacé d'un matin. 

L'ouvrier a imprimé : 

Et Rose elle a vécu, ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin... 

(3) Lettres du cardinal d'Ossat avec les remarques d^Ameht de la Houssaye, 
Lettre à M. de ViUeroy (9 septembre 1603, -^ idem, 90 octobre 1599). 
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Il est bon d'ajouter qu'en même temps. qu'il luttait avec la 
Sorbonne, le curé de Saint-Eustache soutenait un procès contre 
le chapitre de Saint-Germain-l'Auxerrois (1), et se voyait con- 
damner, le 13 mars 1570, à payer trois cents livres, par an, aux 
chanoines; mais il obtint, en 1592, une diminution du tiers, à 
cause de la gêne où il se trouvait « par suite des guerres. » 

Malgré tous ces Iracas, René Benoist n'oubliait pas la province 
011 il était né. Dès 1560, le jour du Sacre, il avait fait à 
Angers, sur le Tertre-Saint-Laurent, un sermon imprimé 
dans son ouvrage intitulé : Manifeste et nécessaire probation de 
J,'C. en Vhostie sacrée (2). Le 22 août 1575, il prononça dans 
la cathédrale V Oraison funèbre de Clément Louet (S), et à diverses 
époques plusieurs sermons sur les manières ridicules et affectées 
(les bourgeois. Aussi, grâce aux bonnes relations qu'il avait 
conservées avec les Angevins, fut-il élevé, en 1585, à la dignité 
de chanoine de l'église d'Angers. Il continua, du reste, jusqu'à 
la fin de sa vie à fréquenter ses compatriotes. C'est d'Angers 
qu'il importa dans l'église de Saint-Eustache le thant qu'on y 
exécutait le 12 novembre, le jour de la fête de saint René, son 
patron, et c'est dans cette même ville qu'il se retira pendant une 
partie de l'exil que lui valut son attachement au roi (4). 

(4) Les curés de Saint-Eustache devaient la moitié de leurs revenus aux cha^ 
noincs de Saint-Germain, pasteurs primitifs de cette paroisse, comme on le voit ^ 
par une charte du xive siècle. {Archives nationales, L, i49, A.) 

(2) Voir à la fin : Notes bibliographiques^ n« 7. ^ 

(3) Lieutenant particulier au Présidial d'Angers, d'une famille ancienne et illustre 
de la province. Son père, Charles Louet, conseiller du roi en ses conseils d'Etat 
et privé, comptait parmi ses ancêtres, James Louet , trésorier de René, roi de 
Sicile, et président de la Chambre des comptes de Pruvtnce et d'Anjou. (V. Poe- 
quet de Livonnière, Coutumes d'Anjou, 1725, col. 1182.) 

(4) Satyre Ménypée. Ed.-Ch. Nodier, 1824, in-io, tome II, p. 88. — Jfé- 
nioires de l'Étoile, édit^ de 1719. 

J^ -R. Denais. 

{La suite au prochain numéro). 
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NOTES D'UN MOBILISÉ 



AUX 



RÉGIMENTS DE PARIS 



A M. Ed. MOLL 

Architeetfl. 

Cher et respecté ami , , 
Je vous offre ces lignes en souvenir des 
jours du siège pendant lesquels je retrouvais 
chez vous le foyer de la famille aljsente. 



Les avant-postes àfi Noisy-Ie-Sec. 

Mercredi, 14 décembre 1870, 3 heures après-midi. 

Paris est décidé à donner le coup suprême et décisif. 

Nous sommes partis ce matin : le 83® bataillon de la gardé 
mobilisée va à Noisy-le-Sec, — Noisy-le-Mouillé , comme di- 
sent nos loustics, car il pleut à torrents. 

Les nuages glissent bas; le vent nous fouette Taverse au 
visage; le Chant du Départ sort de toutes les bouches; mais 
Tenroùment met une rauque sourdine à l'hymne de Joseph 
Chénier. 

Je ne sais quel courtisan de Louis XIV disait : c La pluie 
ne mouille pas à Marly » Je ne suis pas assez flatteur envers 
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NOTES D'UN MOBILISÉ AUX RÉGIMENTS DE PARIS. 17 

la République pour lui dire que la pluie ne mouille pas ceux qui 
la servent de leur meilleur cœur. 



De toute cette longue marche à travers Paris, je ne me rap- 
pelle qu'une impression. En passant près des Halles, devant la 
maison où est né Molière, j'ai tout à coup relevé la tête et aperçu 
le buste de l'auteur du Misanthrope. ^ 

La teinte grise de la pierre sous le voile du brouillard donnait 
à la physionomie du grand homme je ne sais quoi d'austère et 
de résolu : il semblait dire comme Alceste : 

Je veux que l'on soit homme 

Molière ! nous serons hommes, et Paris sera encore la grand'viUe ! 



En approchant du rempart, nous rencontrons une intermi- 
nable file de corbillards vides : beau présage pour des gens qui 
vont aux Prussiens ! * 

Une station aux tavernes de la barrière ; puis, une pénible 
traversée à travers les chemins boueux de la banlieue. 

Voilà Bagnolet et Romainville, le pays classique des guin- 
guettes, illustré par Paul de Kock : Bagnolet et Romainville sont 
mornes comme Herculanum el Pompéï. Partout les maisons fer- 
mées, partout la solitude ; et pourtant, ce ne sont qu'enseignes 
qui rappellent les joyeux souvenirs chers au peuple de Paris : 
Bal champêtre; Salon pour noces^ ; à La .Renommée ck la Gibe- 
lotte ; au Lapin, qui saute 

Vive les gais dimanches 

Du peuple de Paris, 

Quand les femmes sont blanches, 

Quand les hommes sont gris ! 

Muette est la salle de bal ; muet est le salon de noces ; et la 
gibelotte et le lapin nous sont choses plus inconnues, à l'heure 
actuelle, que les nids d'hirondelle de la Chine.... 

t 
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Noisy-le-Sec ! Au moment où notre bataillon fait son entrée 
dans ce pauvre village déserté, lui aussi, par ses habitants, une 
brise passe dans Tair, et, ti o!s fois, le coq du clocher tourne 
sur lui-même comme pour saluer notre arrivée. Bon augure et 
qui dissipe la funèbre impression des corbillards ! 

Souffle, souffle, ô vent du ciel ! Enfle de ton irrésistible haleine 
l'aile du coq Gaulois ; ramène-le foudroyant dans sa victorieuse 
arène de quatre-vingt-douze ! 



Sur la place de Noisy-le-Sec, se dresse une petite statue, celle 
de Jeanne d'Arc. 

Pourquoi Jeanne d'Arc est-elle à Noisy, je l'ignore ; mais dans 
la situation d'esprit où nous sommes, il me semble tout naturel 
qu'elle se trouve là. 



8 heures du soir. 

Noisy-le-Sec , à huit heures du soir, quel beau sujet d'eau- 
forte ! Noir sur noir, et par échappées des éclaircies de lumière 
qui du fond des cabarets et des corps do garde miroitent sur les 
flaques : c'est du Rembrand tout pur. 

L'œil est satisfait; mais l'eslomac à Noisy-le-Sec, en 

dépit de son nom, il est encore possible de boire ; — quant à 
manger, c'est autre chose. Hâves, farouches, semblables à des 
loups errants, des maraudeurs, qui portent des bisacs vides , 
passent en nous demandant d'une voix souide : ^ Avez- vous du 
pain à vendre ? » 

Nous ne vendons, ni nous ne donnons notre pain, — et pour 
cause. 

* 

lO heures du soir. 

Nous sommes installés dans une maison dont les habitants ont 
émigré vers Paris. Faute de plus agréable passe-temps^ je mets 
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le nez à la porte pour regarder la pluie tomber, et voilà qu'une 
lueur fend le ciel pareille à un éclair d'été. Je sais ce que c'est ; 
depuis trois mois je suis habitué aux éclairs de ce genre : le fort 
de Noisy commence à lancer ses obus qui Volent au-dessus de 
nous et vont éclater du côté de Bondy, dans les lignes prus- 
siennes. 



On nous amène deux maraudeurs : quels types ! Sacoche à 
droite, sacoche à gauche ! Ces gens-là puent le crime et la trahi- 
son : passer des Français aux Prussiens et des Prussiens aux 
Français, c^est leur affaire ; et ce qui leur conviendrait mieux 
encore, ce serait de se glisser , le soir, sur le champ de bataille 
pour fouiller Iqs mourants et les morts. 



Il n'y a ni blessés, ni malades : je profite de l'occasion pour 
aller, par faveur, me coucher sur une natte d'ambulance où 
peut-être, demain, je serai étendu, — de droit. 



Jeudis 15 décembre, 8 heures du matin. 

Il faut réaliser le problème de déjeûner à Noisy. Nos vivres de 
campagne sont tout à fait insuffisants : je vais sonder les pro- 
fondeurs d'un cabaret assez semblable à un tapis-franc. Encore 
un maraudeur, — celui-là, vieux, barbu, presque majestueux à 
force d'être sinistre. Il est chaussé de grandes bottes à éperons, 
évidemment une épave accaparée sur l'un des derniers champs 
de bataille. Tout à coup, il se prend de querelle avec la maîtresse 
du lieu sur le prix d'un verre de vin, et il s'écrie fièrement : t Je 

suis honnête homme en France ailleurs je ne dis pas ; mais 

en France, je suis honnête ! » 

Devant cet exposé de principes, je ramène vers moi mon 
porte-monnaie déposé sur le comptoir. 
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2 heures. 

Le canon gronde dans la direction du sud. Serait-ce Tarmée 
de la Loire qui arrive? Serait-c' la bataille définitive? Le temps 
est bien pluvieux : il est peu probable qu'une action sérieuse et 
utile puisse s'engager au milieu des chemins et des chapips 
pleins de boue ; il va donc encore falloir attendre l'heure de la 
délivrance. 



5 heures. 

J'ai fait le tour de Noisy : le deuil, le deuil et encore le deuil ! 

L'horloge de la mairie et celle de l'église sont arrêtées : elles 
indiquent la même heure, — sept heures moins un quart. Est-ce 
le matin ou le soir que les aiguilles ont cessé de marcher? Que 
se passait-il au moment où le dernier coup de timbre a tinté, où 
le dernier mouvement de l'aiguille a marqué la dernière minute? 

Le muet cadran répond bien à nos pensées ; c'est ce symbole 
expressif du brisement qui s'est fait dans nos sentiments et dans 

nos existences. Quelle heure est-il? La France est vaincue ! 

Quel jour est-il ?.... La France est vaincue! Quel mois est-il? La 
France est vaincue ! 

Heures, jours, mois, vous n'avez plus de sens pour nous tant 
que les envahisseurs fouleront le sol de la patrie : votre cours 
est suspendu comme la marche du soleil jusqu'à ce qu'Israël 
ait pris sa revanche ! 



Vendredi, 16 décembre, raidi. 

Du cheval pour déjeuner : beaucoup de Parisiens m'envieraient 
ce régal. 

Le corps à peu près restauré, il faut tâcher de donner à l'es- 
prit une distraction ou une émotion quelconque. Il me semble 
que je porte la chape de plomb des damnés du Dante : je m'en- 
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fonce peu à peu, et, sans pouvoir m'en dépêtrer, dans le même 
amas d'idées comme en un abîme de sable mouvant et étouf- 
fant. 

Jamais je n'avais connu ce supplice : à Paris, nous avions eii- 
core quelques vagues nouvelles de la province ; ici, depuis deux 
jours, rien ne nous parvient ni de la province, ni de Paris. L'iso- 
lement est complet : nous sommes dans une sorte de tombe. Les 
idées lentes et pénibles semblent s'épaissir sous le crâne comme 
la brume de décembre s'épaissit sous l'atmosphère. Il faut sortir 
et tâcher par la Secousse physique de rétablir la vitalité morale. 

4 heures du soir. 

Du pont du chemin de fer de Noisy, où se tient la ligne de nos 
grands gardes, je contemple un bel horizon demi-circulaire de- 
puis les hauteurs d'Enghien jusqu'au plateau d'Avron. 

En face; voilà Bondy, où les gardes nationaux du 72® bataillon 

ont eu un brillant engagement avec les Prussiens ; derrière 

. Bondy, la forêt de dramatique légende. C'est là que, de temps à 

autre, les obus d6 Noisy vont trouver les Prussiens dans leurs 

mystérieuses retraites. 

Du côté du couchant, l'abbaye de Saint-Denis dessine à travers 
le brouillard sa grave silhouette, et l*on se prend à songer à 
Hugues Capet, à saint Louis, à fleuri IV, à Louis XIV, à tant de 
souverains qui, depuis des siècles, ont travaillé à faire la France 

grande et une Et cette œuvre glorieuse serait détruite ! Non ; 

— l'édifice de l'unité nationale que les rois de France ont élevé, 
la République française est de taille à le maintenir ! 



Gomme la campagne est triste ! Ce n'est pas seulement le 
morne voile de l'hiver qui plane sur les champs et les bois : i\s 
ont pris un lugubre aspect que la guerre seule peut donner. 
Nulle fumée au-dessus des toits ; ni un mugissement , ni un 
aboiement, ni un chant de coq ;. aucune de ces voix familières qui 
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sont la gaité des fermes, même aux jours de la rude saison et aux 
heures de la nuit. Les petits oiseaux eux-mêmes se sont faits 
rares. 

Les seuls êtres humains qu'on aperçoive au loin, ce sont les 
terrassiers du génie qui creusent des tranchées et de pauvres 
femmes qui vont, au risque de leur vie, glaner quelques pommes 
de terre sous les balles ennemies. 



En revenant de ma promenade, le cimetière de Npisy esf sur 
mon chemin. Tout auprès se trouve l'atelier abandonné d'un 
marbrier : une statue de Paris et une Vénus de Médicis gisent à 
terre mutilées à plaisir par la niaise brutalité des passants. 

La porte du cimetière est ouverte toute grande. Singulier con- 
traste ! ce lieu de mort est le seul qui se ressente encore de la 
vie. La guerre n'a pas assombri les tombes ; les couronnes de 
perles et d'immortelles sont encore à leur place; les oiseaux 
chassés de la campagne par le bruit des, coups de fusil semblent 
se complaire sous les ifs et les cyprès ; la cabane du fossoyeur est 
encombrée de bêches et d'outils, comme s'il s'était dit en partant : 
€ Je reprendrai mon œuvre demain. » 



Samedi, 17 décembre, 1 heure après midi. 

J'ai vainement, ce matin , cherché un morceau de cheval dans 
le plus splendide tapis-franc de Noisy. Près du seuil de la porte, 
j'ai vu deux peaux de chat qui m'ont fait rêver et mis au suppUce 
de Tantale. Le chat à Noisy encore plus qu'à Paris est passé à 
l'état de gibier de choix : il est une de nos escouades qui, en 
raison de ses exploits contre la race féline, s'appelle fièrement 
V Escouade des Chats, comme Jules Gérard s'appelait le Tueur de 
Lions. 

Tandis que, pour tromper mon appétit, j'absorbe un semblant 
de café, des marins du fort boivent à côté de moi un breuvage qui 
exhale à peu près l'odeur de l'absinthe et qui a les teintes de l'eau 
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de mer au bord de la plage. Quels gaillards que ces marins ! 
Figurez-vous le i\filon de Cr'^loïK^e Puget en vareuse et en béret : <. 
ils ont travaillé avec deux cents de leurs camarades à transporter 
en plaine jusqu'aux postes avancés leurs formidables canons; — 
des Titans traînant le tonnerre. 



2 heures. 

Rencontré près de Romainville un joli angora tigré, moiré et 
marqueté de taches blanches : je songe à Y Escouade des Chats, à 
mon déjeuner manqué ; — j'arme mon revolver et je vise... Mais, 
voilà que, sous l'influence d'un rayon de soleil, minet fait le gros 
dos , se roule les quatre pattes en l'air et miaule de satisfaction : 
je remets mon revolver en place... « Va te faire gibelotter par 
d'autres, pauvre minet ! » 



Dimanche, 18 décembre, 3 heures après midi. 

Ducrot, dit-on, installera demain son quartier général dans 
une des maisons de Noisy. Nous allons être au centre de l'action 
qui va s'engager, spectateurs sans doute, acteurs peut-être. 

Dans un pareil moment, il est difficile de demeurer en repos : 
il faut aller, venir, s'agiter. Je pousse ma promenade jusqu'au 
petit village de Merlan : là, des mobiles et des francs-tireurs bou- 
clent leurs sacs, astiquent leurs fusils ; des ouvriers du télégraphe 
tendent un fil électrique, — muet porte-voix du commandement. 

Le ciel brumeux assombrit encore les grêles silhouettes des 
arbres dans les vergers dévastés ; au tournant d'un carrefour, une 
croix se dresse, et on passant devant cette croix je heurte du pied 
un boulet ramé : miséricorde et fraternité venues de Dieu ; ven- 
geance et haine subsistant par la faute des hommes. 

\ 

Lundi, 19 décembre, 9 heures du soir. 

Toute la journée, des zouaves et des soldats de ligne ont défilé : 
la plupart des officiers sont jeunes : tel capitaine décoré n'a pas 
vingt-cinq ans : la mort est une prodigueuse de grades. 
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Mardi, 20 décembre, 4 heures du soir. 

Décidément la bataille est imminente : elle aura lieu demain. 

Demain... ; ce mot a son éloquence la veille d'un tel jpur ! Le 
mouvement de troupes conmiencé hier continue : ce ne sont plus 
seulement quelques corps qui arrivent ; c'est une armée tout 
entière qui inonde de ses flots d'hommes Noisy et les champs 
d'alentour. 

A Test et à l'ouest du village, deux camps s'improvisent : ar- 
tillerie,' cavalerie, infanterie de ligne et garde mobile. Les soldats 
abattent les arbres, les palissades, des toitures même, tout ce 
qui peut allumer un foyer. Voici les éclaireurs Franchetti avec 
leurs élégantes montures et leur coquet uniforme : au milieu des 
costumas militaires circulent quelques noires soutanes d'au- 
môniers. 

Ce mouvement d'hommes et de chevaux ne parvient pas à se- 
couer les soucieuses pensées qui m'assiègent : tout cela va à la 
tuene, et, en attendant, tout cela meurt de faim ! On ne me croira 
pas quand je le raconterai, et, pourtant, c'est la vérité : ce soir, 
veille d'une grande bataille projetée, préméditée, de laquelle 
peut-être dépend le salut de Paris et de la France, — dans Noisy- 
le-Sec, à une lieue des remparts, l'armée meurt de faim ! Pas de 
pain, pas de biscuit, pas de vin, pas d'eau- de-vie : soldats et offi- 
ciers mêmes viennent nous supplier de leur donner uq peu de 
notre pain. Je ne érains pas de le dire : il y a dans notre inten- 
dance des gens qui méritent douze balles dans la tête. 



Le hasard de ma promenade autour des campements m'a mené 
dans des régions que je n'avais pas encore explorées : je suis 
revenu écœuré de ce que j'ai vu : la campagne est littéralement 
couverte de carcasses de chiens et de chats : il y a aussi des débris 
de chevaux qu'on a dépecés et dont on a négligé d'enfouir les 
restes : hideux vestiges où s'étalent toutes les horreurs de la pu- 
tréfaction. La Famine, la' Mort, le Massacre sur les hommes et 
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sur les bétes , — voilà les images qui* nous environnent ici de 
toutes parts. 



40 heures du soir. 

C'est certain ; la bataille aura lieu demain matin : tâchons de 
dormir en altendant. Peut-on facilement dormir la veille d'une 
bataille? Oui : il y a cela, d'ordinaire, plus de fatigue physique que 
de fermeté morale. 



Mercredi, 21 décembre, 7 heures du matin. 

Depuis quatre heures du matin, mon sommeil est devenu fati- 
gant comme sous un cauchemar : tout le long de notre rue, si 
paisible hier encore, roulait, pareil aubruil d'une marée d'hiver, le 
long grondement des canons et des caissons allant prendre posi- 
tion dans la plaine. 

Je rêvais à demi, et pourtant je me rendais compte de la réalité. 
De ce mélange d'idées troubles et d'idées nettes se créaient dans 
mon cerveau mille visions, qui presque toutes aboutissaient au 
même tableau : je voyais une sorte de fleuve humain poussé vers 
un même lieu d'anéantissement; j'entendais comme le fracas 
d'une cascade d'existences, se ruant dans les abîmes de Josaphat. 

Et cette vision, toujours la même, m'a poursuivi jusqu'au mo- 
ment où une sonnerie de cuivre a retenti. Ce n'était pas la trom- 
pette du jugement, c'était ladiane. 

Vite, je suis sorti dans la rue et j'ai vu défiler les dernières pièces 
^de canon. On m'a dit qu'en' courant au pont du chemin de fer, à 
six cents mètres en avant, je verrais l'action s'engager .Je m'élance 
dans la direction indiquée : un cortège me barre la route : ce 
sont les ambulanciers avec leurs brancards, leurs cacolets et leurs 
fanions à croix rouge ;... on leur taille de la besogne là-bas. 



8 heures. Pont du chemin de fer. Station de Noisy. 

Accoudé sur le parapet du pont, j'embrasse, à travers la 
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brume du matin , toute l'étendue où déjà la bataille est com- 
mencée : immense théâtre,-r- depuis Saint-Denis jusqu'au plateau 
d'Avron. 

Dans ïe lointain , du côté du Bourgct , dos lueurs pareilles à 
des éclairs menus et déchirants zigzaguent à travers le brouil- 
lard. C'est la première fois que je vois aux feux d'artillerie et de 
mousqueterie ce bizarre aspect. Mais je n'ai pas le temps d'ob- 
server longtemps , on sonne le rappel de notre bataillon : nous 
aussi, nous allons partir. 

Un brancard passe : dessus, un pauvre soldat qui vient d'avoir 
les reins cassés en tombant de cheval. La mort est sur le visage 
de ce malheureux; ses dents sont grincées par les suprêmes 
douleurs de l'agonie. 



3 heures après-midi, à la tranchée, près de la gare de Bondy. 

Depuis dix heures du matin, nous assistons à la bataille comme 
des acteurs qui attendent dans la coulisse l'instant d'entrer en 
scène. Nous sommes là quatre bataillons chargés de défendre des 
mitrailleuses et des canons installés près de la gare de Bondy; 
— en un mot, nous sommes gardiens d'artillerie, comme disent 
ceux d'entre nous qui se piquent de stratégie : moi , je ne peux 
m'empêcher de sourire ; il me semble , au contraire , que c'est 
l'artillerie qui nous garde.... 

Il y a près de Bondy une batterie française qui tire avec fureur 
sur les Prussiens, et ceux-ci lui répondent directement au lieu de 
tracasser les gardes nationaux : cependant quelques obus vien- 
nent de temps à autre rôder dans notre voisinage.. 0n fait bonne 
contenance ; on est tout yeux et tout oreilles ; — et franchement 
cela vaut la peine d'être vu et entendu. 



Au-dessus de nos têtes, par centaines et centaines, passent les 
obus lancés par le fort et les redoutes de Romainville, le fort de 
Noisy et le fort de Rosny ; — là-bas^ vers l'est , les batteries du 
plateau d'Avron tirent à pleine volée. 
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• Sur toutes ces hauteurs , on voit se former Ae petits*nuages 
blancs qu'une lueur déchire, et puis, quelques secondes écoulées, 
un coup de foudre éclate. A travers Tair, les siffloments des pro- 
jectiles s'entre-croisent pareils aux hurlements d'un vent d'orage, 
ou aux ronflements de cent mille toupies hollandaises. Les obus 
vont tomber dans les régions boisées de^Bondy : là, ils terminent 
leur cours avec un bruit semblable à celui qui a marqué leur 
départ, et une nouvelle fumée blanche s'élève à travers les futaies 
et les taillis. 



Ce que nous apercevons le moins, ce sont les combattants. Une 
ou deux fois seulement, nous avons entrevu quelques cordons de 
tirailleurs qui se rapprochaient de nous : alors, nous avons couru 
vers nos faisceaux, croyant que notre tour allait venir; mais tout 
a repris son aspect primitif; — rien n'a plus révélé la bataille 
que le bruit de tempête passant au-dessus de nous. 

J'ai entendu raconter par des soldats revenus de Reischoffen 
qu'ils se sont battus neuf heures de sui*e sans voir l'ennemi: je 
comprends cela maintenaût ; mais cela me semble terrifiant et 
comme empreint de surnaturel. 

Rappelez-vous ce chevaUer masqué des légendes du moyen • 
âge , héros mystérieux qui , refusant de lever sa visière , entre 
dans l'arène , terrasse tous ses adversaires et se retire superbe 
dans sa victoire anonyme. C'est le symbole de l'artillerie mo- 
derne : elle tue et elle ne se montre pas; elle tue et elle ne s'é- 
meut pas de son triomphe ; elle tue et elle sq retire pour aller 
tuer ailleurs. Sombre chevalier, — négation de la chevalerie ! 



Jeudi, 22 décembre 1870. Noisy, 2 heures après midi. 

J'ai pu m'étendre pendant une heure auprès du feu dans une 

chambre close ; Tusage de mes membres et de mon cerveau m'est 

revenu peu à peu : il était temps ! Quelle vilaine nuit que la nuit 

' dernière ! Tout le jour nous n'avions rien mangé ; vers sept heures 
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du soir/ on est Tenu nous dire : c II faut passer la nuit là. » 
Soyons franc : chacun a senti au fond du cœur une inquiétude 
plus grande que si l'on avait vi;i une^ batterie prussienne à cinq 
cents pas. La nuit là.... dans ce chximp plein de boue et de glace, 
sous un vrai vent de Sibérie ; mille fois plutôt les balles et les obus ! 
Il est arrivé un charriot plein de viande : impossible de la faire 
cuire ; nous parvenons seulement à l'enfumer sur nos brasiers. 
Et pourtant, de ma vie, je n'ai mangé rien qui m'ait semblé plus 
délicieux que ma portion de cheval à demi-crue. Après ce repas, 
je suis allé me coucher sous la toile ouverte à tous vents de ma 
tente-abri. 



Me coucher ; — car j'ai eu ce courage ou plutôt cette témérité. 
Ceux qui pouvaient résister se tenaient debout autour des feux 
à demi*éteints^ s'agitant, sautant, dansant, aveuglés par la funaée. 
A tout risque, je me suis étendu dans la boue avec mon sac sous 
la tête et mon manteau de caoutchouc roulé autour du corps. 

Le rude supplice , depuis neuf heures du soir jusqu'à sept 
heures du matin. Le haut de mon corps me semblait brûlant 
comme dans la fièvre ; les jambes et les pieds étaient glacés. Peu 
à peu l'assoupissement est venu , et , toute la nuit , j'ai passé de 
léthargie en rêverie et de rêverie en léthargie ; -^ œgri somnia. 
Mes idées cependant se suivaient encore ; elles se succédaient 
rapides : il me semblait qu'-çUes me faisaient mal et me cinglaient 
le cerveau comme une grêle fouettée par un vent sec. 



J'ai pensé à tout. Où êtes-vous, mes amis d'Angers? — à l'ar- 
mée de la Loîre, sans doute (1). Et vous avez froid, etvous'avez 
faim comme moi ! ' 

Je songe aussi à la demeure de famille, à mon père qui. Dieu 



(1 ] J*ai su depuis que la plupart de mes camarades angevins avaient pris part, 
la veille même, 20 décembre, au brillant combat de Monnaie. 
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merci ! ne sait pas où je suis à cette heure : je visite en pensée 
chaque coin et recoin du logis : les pages, les gravures de cer- 
tains livres de la bibliothèque me passent devant les yeux aussi 
nettement que si je les feuilletais du doigt; j'entends avec son 
bruit connu grincer chaque serrure de la maison ; les dessins 
de telle tapisserie ; Téraillure de tel vieux mur ; la contorsion 
d'une branche plus ou moins tourmentée dans un arbre du jar- 
din ; tout- cela, je le revois, tout cela, c'est mon chez moi; tout 
cela, c'est ma patrie intime ; c'est ce qui fait, qu'ici, je me sens 
presque heureux, car si tout à l'heure l'alerte était donnée, je 
serais en face de ceux qu'il faut tuer pour le salut de la patrie 
commune. 



3 heures du matin. 

Je souffre cruellement. Tout à coup, je ne sais par quelle tran- 
sition de mes rêves, je me prends à songer à Vauvenargues. Cet 
homme d'étude a su être homme d'action ; malgré sa délicatesse 
physique,' il a su souffrir les frimas de la retraité de Prague, et, 
dans son corps à moitié estropié, son âme n'a pas fléchi. Heureuse 
pensée que celle qui, en un tel moment, me reporte vers un tel 
souvenir ! 



Enfin ! voilà le soleil qui luit à travers la brume ! Une gorgée 
de vm blanc pour me ranimer : mon vin a gelé dans inon bidon. . , 
j'avale des glaçons. Trente-huit hommes vont à l'ambulance (1). 

Oh ! l'horrible nuit (2). 



(1) L'un d'eux renvoyé, d'urgence, à Paris, meurt en arrivant. 

(2) Le soir de cette jouruée {du ii décembre), un froid de neuf degrés qui ' 
s'éleva jusqu'à quatorze degrés dans la nuit, infligeait de dures souffrances à. nos 
jtunes soldats : neuf cents cas do congélation étaient constatés. Je dus faire 
rentrer une partie de nos troupes dans leurs cantonnements, et laisser une autre 
partie dans les tranchées avec des bataillons de garde nationale. 

(Général Trochu. — Discours à r Assemblée nationate, 13 juin 1871). 
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Jeudi, 22 décembre, 10 heures du soir. 

Ordre subit de partir pourMontreuil-sous-Bois. Des régiments 
de zouaves, de ligne et de mobiles sont venus . prendre notre 
place dans les cantonnements de Noisy-le-Sec ; en toute hâte, il 
a fallu leur céder nos gîtes, mettre sac au dos, — et en route ! 

Même quand il, s'opère avec régularité, un grand mouvement 
de troupes, la nuit, amène toujours une formidable cohue. Vingt 
fois, je me suis perdu dans les rangs des bataillons et à travers 
des chemins inconnus. Poussé, bousculé au milieu des hommes, 
des chevaux et des charriols, je ne sais où donner de la tête ; 
malade des fatigues de la nuit dernière, je n'ai plus la force de 
marcher, ni de porter mon sac : un cantinier le prend, le charge 
sur sa voiture et me fait avaler uae gorgée de rhum dont il ne 
veut pas accepter le paiement. 

Ranimé, j'ai pu parvenir jusqu'ici , je n'ai guère vu la route 
noyée dans l'ombre ; mais, au-dcssnsL de ma lête, dans le ciel 
clair, les étoiles brillaient. Elles aussi étaient en marche comme 
un nombreux bataillon : elles allaient où elles vont depuis des 
siècles, vers leur but marqué de toute éternité ; — gravitation 
harmonieuse, sereines étapes de l'univers matériel, pourquoi 
n'êtes-vous pas aussi la loi de la destinée de l'homme, et pour- 
quoi oscillons-nous incertains si loin de l'astre infini dont pour- 
tant nous sentons l'irrésistible et bienfaisante attraction ? 

Tandis que j'écrivais ces Ugnes, on nous a apporté notre sou- 
per, — du pain. 



Vendredi, 23 décembre. 

Le cantonnement de Montreuil vaut mieux que celui de Noisy ; 
il y a ici quelques journaux; nous sommes h la porte de Paris ; 
nous sentons en quelque sorte le pouls de la grande ville. 

Être à deux pas de Paris, respirer l'atmosphère de Paris 
coDune on respire l'arôme de l'Océan, alors même qu'on ne le 
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voit pas, cela nous semble une jouissance infinie. Et pourtant, 
tout ce qui nous entoure nous rappelle à la tristesse ; sans cesse 
passent dans les rues des civièreis sur lesquelles on rapporte de 
malheureux soldats gelés. 



Samedi, 24 septembre, 8 heures du soir. 

Ce soir, c'esya veillé àe Noël, — la nuit du réveillon. Je dîne 
dans une auberge de Montreuil en songeant à un gai souper que 
je fis, il y a un an, à pareille époque. A une table voisine de la 
mienne sont réunis quelques jeunes officiers et sous-officiers de 
la mobile : ils mangent un chat. 



Le froid est atroce ; la neige tombe ; il va falloir encore cou- 
cher je ne sais où, dans quelque endroit glacial ; — non : une 
brave vieille femme remarquant mon air de souffrance, me dit : 

« Vous êtes bien fatigué. » 

« Oui, Madame.... » 

« Eh bien ! nous avons là-haut une mansarde où il y a un ma- 
telas : montez-y, vous vous reposBrez. » 

Bienfaisance des simples de cœur, admirable instinct qui est, 
en somme, le plus noble côté de notre pauvre race humaiiie ! 
J'ai trouvé là une résurrection du corps épuisé. 



11 heures du soir. 

Avant de m'endormir^ je regarde à travers les vitres à demi- 
voilées de givre la place de Téglise : le clocher et les toits d'alen- 
tour sont couverts de neige et se découpent en vives arêtes sur 
le fond bleuâtre du ciel. Encore les étoiles, et il en est une plus 
brillante, plus grosse que les autres.... Dans la nuit de Noël, 
comment ne pas songer, à l'astre symbolique de Bethléem ? Le 
silence est partout; mais j'entends au fond de moi Thymûe de la 
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délivrance évangélique : a Gloire à Dieu au plus haut des cieuK ! 
Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! > 



.... Le canon retentit. 



n. 
La bataille de Buzenval. 

Mardi, 17 janvier. 

Une nouvelle sortie est décidée ; elle doit s'effectuer du côté 
de Touest ; il s'agit de donner la main à Chanzy et à l'armée de 
la Loire. 



Notre 10^ régiment de Paris s'est rassemblé dans la rue 
d'Assas et la rue de l'Ouest : il est formé de trois bataillons 
appartenant au quartier Saint-Sulpice, à la rue Bonaparte et au 
fauboui'g. Saint-Germain. Les hommes qui le composent repré- 
sentent à peu près toutes les classes sociales : des ouvriers, des 
propriétaires, des commerçants, et aussi toute la colonie littéraire 
et artistique qui avoisine le Luxembourg : professeurs, journa- 
listes, pemlres, sculpteurs. 



On répète qu'il va se passer quelque chose de grave... Cela se 
sent d'ailleurs à l'allure enfiévrée et décidée du régiment, à l'em- 
pressement de la population qui accourt sur notre passage ; nos 
clairons sonnent gaîment, nous marchons le pas ferme et la tête 
haute ; làais, dans nos rangs, pas un chant, pas un cri, il faut 
faire sérieusement les choses sérieuses, et nous savons que 
Paris va jouer sa dernière partie. 



Digitized by 



Google 



NOTES D'un mobilisé aux régiments de paris. 33 

C'est ainsi que nous remontons l'avenue des Champs-Elysées 
et l'avenue de la Grande-Armée. 



On nous a^fait franchir le pont de Neuilly, et nous prenons 
possession des premières maisons deCourbevoie ; ma compagnie 
s'installe dans la demeure abandonnée d'un notaire. 

En entrant, je remarque une carte géographique collée sur la 
muraille : Théâlre^de la guerre nationale de la France contre la 
Prusse; — et cette carte représente les territoires de la Confé- 
dération du Nord.... 

Dans un coin gisent les panonceaux du notaire , ornés de 
l'écusson impérial et enseveUs à demi sous une pile de vieux 
journaux de modes. ... 

Que d'ironies en si peu de choses ! 



n est dix heures du soir, nous sommes trois escouades dans 
la même chambrée ; chacun choisit sa place et s'accommode de 
son mieux, tandis que la soupe chauffe. 

Ce n est point une soupe vulgaire ; l'un de nous l'a inventée, 
et, certes, il a droit à un brevet : de l'eau chaude, une gousse 
d'ail et du pain de paille d'avoine, voilà la recette. 

La soupe mangée, on se couche sur sa couverture ou sur sa 
peau de mouton. 



Un sergent-major arrive : t Tenez-vous prêts à partir à trois 
heures du matin. » ^ 

Notre soupe excentrique a mis tout le monde en verve ; on se 
prépare en échangeant un feu roulant de quoUbets. Cependant 
ces plaisanteries m'impressionnent d'une façon pénible, comme 
des rires dans un cimetière ; il me semble que la Mort est là qui 
passe au milieu de nous et fait son choix ; — ^t elle passe en 
effet, car demain le plus gai de nos camarades sera tué. 

3 
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Jeudi, 49 janvier. 

A trois heures et demie du matin, le régiment tout entier s'est 
aligné sur le quai de Courbevoie. Il fait un temps assez doux, 
mais pluvieux. Pendant quatre heures nous restons ainsi, de- 
bout, l'arme au pied. 

Une immense colonne de mobiles passe devant nos rangs ; dn 
les amène de Saint-Denis, la plupart sont exténués. Tel est le 
système usité dans l'armée française : éreinter les hommes avant 
le moment où il faudra s'en servir. . 



Tout à coup, trois grandes lueurs sillonnent le ciel ; ce sont 
des fusées qui partent du Mont-Valérien et qui annoncent le com- 
mencement de la bataille ; bientôt, dans le lointain, le canon et 
la fusillade retentissent. L'aurore découpe ses bandes orange et 
pourpre sur l'horizon. 



L'avenue de Courbevoie présente le plus étrange aspect : 
toutes les maisons sont fermées, désertées par leurs habitants ; 
des milliers d'hommes s'agitent sur la voie entre ces tristes de- 
meures ; notre marche est gênée par le passage de nombreuses 
pièces d'artillerie; nous devons prendre notre rang, tantôt en 
avant ou en arrière de tel ou tel bataillon ; il faut une heure pour 
faire le chemin qu'on ferait en douze minutes. 

D'instant en instant les détonations nous arrivent plus fortes et 
plus nettes. Déjà le Monl-Valérien émergeant du fond du 
brouillard découpe devant nous sa silhouette colossale. Il faut 
voir de près ce géant ; on sent qu'il est maître de toute la cam- 
pagne d'alentour, malheur à qui viendrait le défier jusque dans 
son domaine I 

Lentement et péniblement nous nous acheminons, à travers les 
champs qui bordent les glacis du fort. 11 n'est que neuf ou dix 
heures du matin ; et déjà le défaut de repos pendant la nuit, le 
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manque, presque absolu, de nourriture depuis le déjeûner de la 
veille commencent à se faire sentir; les sacs et les fusils sem; 
blent bien lourds. Des traînards ^'asseyent le long de la route : 
des mobiles, des lignards, un zouave sont tombés d'épuisement 
dans la boue ; les pauvres diables sont dans un tel état qu'on ne 
les ferait pas marcher, même en menaçant de les fusiller. Mais 
voici de quoi faire diversion à h fatigue : nous venons de fran- 
chir le plus haut plateau du Mont-Valérien, et devant nous 
l'horizon se déroule immense, découvrant le champ de bataille ; 
enfin nous allons voir ce combat dont le bruit grandit sans cesse. 



De la colline que nous occupons, le regard embrasse une longue 
vallée que domine, du côté opposé, une chaîne de monticules 
boisés : c'est le parc de Buzenval ; vers l'ouest, ces hauteurs re- 
joignent Rueil, la Malmaison, la Jonchère ; vers l'est, elles s'ap- 
puient à Montretout. 

Le château de Buzenval apparaît encadré dans de larges pelouses 
et à demi- voilé par un rideau de peupliers, AumiUeu de la plaine, 
comme un îlot, se groupent les constructions de la Pouilleuse, 
ferme-modèle, qui appartenait à l'Empereur Napoléon III. Une 
ambulance est installée dans ces bâtiments : on y rapportera la 
plupart des blessés et des morts de la journée.. 



Une fusillade, pareille à des roulements de tonnerre incessants 
et mêlés de craquements, éclate dans la partie orientale du parc 
de Buzenval : nous ne nous rendons pas compta du plan militaire 
de l'action ; nous ne savons ni quelles troupes sont engagées dans 
ces bois, ni quel est le but de leurs efforts ; mais cette tempête de 
mousqueterie, ces nuages de fumée blanche qui montent au-dessus 
de la cîme des arbres, nous disent assez quel drame se joue I La 
canonnade est moins émouvante que ces myriades de détonations 
saccadées qui trahissent le nombre des combattants, leur achar- 
nement, toutes les altetbatives de la lutte : U canodnade révèle 
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une force brutale, mais anonyme; la fusillade >révèle la personna- 
lité individuelle : chaque cartouche qui éclate dit qu'un homme 
est là qui tue, et qui, au même instant peut-être, est déjà tué. 

Des blessés reviennent : un commandant de zouaves, pâle, af- 
faissé, est rapporté à dos de mJd sur un cacolet; nous le saluons 
au passage; il fait un effort pour nous sourire et nous remercier 
d'un regard. 

Ah! cette fois, c'est la guerre tout de bon : eh bien! tant mieux, 
nous la ferons en gens de cœur ! 



Un mouvement se produit dans toute la masse des. troupes : on 
va marcher. 

Notre brave colonel Germa passe à cheval devant chacun de 
ses bataillons et il leur adresse de chaleureuses paroles. Le voilà 
auprès de nous : 

ff Quatre-vingt troisième, vous prenez l'engagement que, dans 
vos rangs, pas un homme ne rompra d'une semelle ! » 

Et le bataillon répond : 

€ Oui! Oui ! Vive la République ! > 

Désormais, c'est fait : les têtes s'exaltent : en avant ! 

Les tambours roulent, les clairons sonnent ; nous traversons la 
plaine et nous gravissons la colline de Buzenval. 

Nous montons sans tirer un seul coup de fusil, caries premiers 
plans ont été emportés le matin par ceux de nos compagnons qui 
nous ont précédés : ils sont engagés maintenant dans le parc où 
nous allons les relever. 

La terre est tellement détrempée que nous enfonçons jusqu'aux 
genoux dans la boue : nous franchissons des champs, des vignes 
dont les sarments nous font trébucher à chaque pas, et nous mon- 
tons de plus en plus ; la sueur nous inonde : enfin nous touchons 
à la cîme du coteau ; il est temps, car les obus arrivent sur les 
emplacements que nous venons de traverser. ' ' 
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4 * 



Nous faisons halte et nous nous laissons tomber sur l'herbe 
mouillée ; ce repos nous permet de nous rendre un peu compte 
de la bataille. Un mur, le long duquel nous sommes massés, con- 
tourne sur une étendue de plusieurs kilomètres, tantôt à angles 
saillants et tantôt à angles rentrants, un bois immense, presque 
une forêt : c'est l'enceinte extérieure du parc de Buzenval. 

Plusieurs brèches ont été ouvertes dès le début du combat : 
elles ont donné accès aux colonnes d'attaque, celles dont nous en- 
tendons la fusillade depuis le matin et que nous allons soutenir. 

Quelle scène de tuerie se passe derrière ce jrideau de pierre ? 
Quelle part allons-nous y prendre tout à l'heure ? 






Quelques gardes nationaux des bataillons qui luttent depuis le 
commencement de l'action se replient peu à peu ; ils sont es- 
soufflés, rouges d'animation et de fatigue; rayonnants d'ailleurs, 
comme des gens fiers de ce qu'ils ont fait : « Nous avons perdu 
du monde, dit l'un d'eux en passant, mais nous leur en avons 
tué \.,. ï 

Des brancardiers de la Société de Genève arrivent à grands pas, 
portant sur l'épaule leurs civières : devant eux marche une jeune 
femme vêtue d'une longue blouse blanche : elle est superbe d'ex- 
pression énergique : on se range sur son passage «vec respect 
et admiration : on l'applaudirait si on ne sentait que toute mani- 
festation bruyante serait déplacée et qu'il n'y a en ce moment 
qu'une manière de rendre hommage au devoir accompli ; c'est 
de se préparer à l'accomplir soi-même. 






Un général à cheval, suivi de quelques officiers, traverse nos 
rangs ; nos chefs courent à lui : « Eh bien ! général, cela marche- 
t-il ?» 
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Et il répond : « Oui, cela marche ; mais... c'est dur. » 

Ces mots sont dits d'un ton soucieux qui donne à réfléchir. 

Tout à coup un aide de camp sort du bois : « Général, il est 
impossible que des bataillons passent là ! Il faut du canon ! > 

Nouveau sujet de réflexion. Du canon; — voici là-bas à mi-côte 
une ou deux pièces qui essaient de gravir la colline : les chevaux 
tirent sur leurs traits , les hommes poussent à la roue ; mais les 
pièces remuent à peine. Un maréchal des logis accourt vers l'aide 
de cs^mp : « Impossible de monter !:.. » 

« Mettez huit chevaux, dix chevaux, crie l'officier ; ïnais, à tout 
prix, montez! »^ 

Le maréchal des logis s'en va de l'air d'un homme découragé. 

Cependant au-dessus^ de nos têtes des sifflements se ^ont en- 
tendre : les Prussiens se doutent que nous sommes là, et, au 
juger, ils nous envoient leurs obus. Dieu merci ! cela fait plus de 
bruit que de besogne : le tir manque de précision, presque tous 
les projectiles vont tomber fort loin en avant de nous : ceux qui 
viennent s'abattre à peu de distance s'enfoncent dans le sol dé- 
trempé et ils y éclatent sans nous atteindre : un ou deux hommes 
seulement sont blessés. . 

La maladresse de l'ennemi nous met en bonne humeur : on 
rit à ses dépens et l'on contemple le panorama grandiose qui se 
déroule à perte de vue. 



C'est vraiment un merveilleux tableau : le Mont-Valérien , 
maintenant, nous fait face; sur sa gauche nous apercevons la 
can^pagpe dont les horizons se fondent au loin dans les grandes 
lignes des coteaux d'Enghien, de Sannoy et d'Orgemont. 

Les villages de Rueil et de Nanterre s'échelonnent à Touest ; 
dans la direction de Saint-Germain passent et repassent des 
espèces de monstres noirs qu'enveloppent des tourbillons (le 
fumée blanche et qui font entendre des détonations formidables : 
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ce sont des locomotives blindées qui courent sur le chenjin de 
fer de Rueil, lancent leurs volées à l'ennemi^ se retirent rapide- 
ment et de nouveau reviennent vers lui. 

De ce côté, le paysage se termine par l'aqueduc de Marly, 
dont les arcades tranchent sur le fond gris du ciel : l'empereur 
Guillaume en a fait son observatoire ; il est là, en sûreté, regar- 
dant les deux armées qui s'entretuent à cause de lui ; demi-dieu 
du despotisme, — trop dédaigneux des hommes pour se mêler à 
eux, alors même qu'ils élèvent au prix de leur vie Fédiflce de 
son triomphe et de son orgueil ! 



Malgré le déploiement de nos forces, la bataille semble sta- 
gnante : on* lutte toujours ; mais on dirait, qu'en raison d'un 
plan mystérieux j il s'agit d'une mise en scène factice plutôt que 
de l'effort convaincu de généraux décidés à vaincre. 

Pourquoi tant d'hommes et si peu de canons ? Quelques pièces 
placé^es sur les pentes de Rueil tirent dans la direction de Buzen- 
val ; mais il est évident qu'elles ne peuvent faire grand mal aux 
Prussiens cachés dans les bois; qu'elles ne peuvent surtout 
broyer ces murs qui entravent la marche victorieuse de notre 
armée. Nous n'avons donc pas d'autre artillerie? Et si nous en 
avons, pourquoi n'avance-t-elle pas ? Le sol est boueux, défoncé; 
mais est-ce la première fois que l'énergie française s'est trouvée 
aux prises avec de tels obstacles ? 

Hélas ! nous les voyons là-bas, nos canons ; les batteries, jen 
nombre considérable, sont rangées sur le chemin de Suresnes , 
les chevaux sont attelés , les artilleurs sont en selle , tout est 
prêt à marcher; mais rien ne bouge.... et, toute la journée, rien 
ne bougera ! Et faute de ces pièces, des centaines de braves se 
feront tuer devant les imprenables murailles ! 

Non ; je ne dirai pas ici tout ce que les souvenirs de cette ba- 
taille m'ont laissé do rage dans le cœur contre des gens qui, 
cependant, n'étaient pas nés Prussiens! Au nom de Henri 
Regnault, tué ! Au nom de fiustave Lambert, tué ! Au nom de 
Rochebrune, tué ! Au nom de tous ceux qui ont péri dans un 
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sacrifice perfidement calculé, que ces gens4à soient à jamais 
maudits ! 



Le Mont-Valérien reste à peu près étranger à la lutte : seule- 
ment cinq ou six coups de canon vers le milieu du jour. 

Quand notre regard se tourne vers la droite de la gigantesque 
citadelle, nous découvrons, d'un seul coup d'oeil, Paris tout 
entier, depuis TArc de Triomphe jusqu'au Panthéon : chacun de 
ces édifices nous rappelle une des gloires de la patrie ; chacune 
de ces maisons nous rappelle des affections intimes, — des fa- 
milles, des amis, qui, de loin, écoutent le bruit de la bataille et 
se demandent si au prix de nos vies nous empêcherons Tétran- 

ger de venir profaner leur foyer Notre cœur se gonfle ; des 

larmes, qui ne sont pas des larmes de faiblesse, glissent sous 
plus d'une paupière ; de graves propos s'échangent, et l'on dit 
simplement, mais résolument, en regardant Paris : c C'est pour 
cela qu'il faut savoir mourif.... » • 

Un admirable phénomène complète la majesté du spectacle : 
le soleil luit subitement, et au-dessus du Mont-Valérien un arc-en- 
ciel se courbe dans les nuages. 



«f A vous. Messieurs !» 

Un officier supérieur est venu donner Tordre de pénétrer 
dans le parc : c'est un moment d'enthousiasme, de transport 
indicible : les cris de Vive la France! Vive la République! cou- 
rent d'un bout à l'autre des bataillons qui franchissent l'une des 
brèches du côté de l'ouest. 

Prenez isolément chacun de ces hommes, ce sont pour la 
plupart des êtres fort peu belliqueux, qui ne se doutaient guères 
qu'ils dussent un jour se trouver transformés. en soldats ; mais à 
cette heure, si près de l'ennemi qui, depuis quatre mois, les tient 
captifs dans les murailles de leur ville, les insulte, envoie ses 
bombes jusque sur les femmes ^t sur les enfants, un sentiment 
qu'ils ne soupçonnaient pas monte des profondeurs de leur cœur : 
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oui, c'est à rennemi qu'ils vont! oui, c'est l'ennemi qu'il leur 
faut! c'est sous leurs propres coups qu'ils auront la joie de venger 
la patrie outragée et les morts tombés dans cette guerre exé- 
crable : en avant ! en avant I 

Tous ceux qui ont passé par là peuvent dire qu'ifs ont senti alors 
une fièvre qui porte l'âme si haut qu'elle domine tout péril et 
toute crainte ! 

Voilà les balles. Cè bruit produit à nos oreilles l'impression du 
fouet sur les chevaux : on est sous l'influence d'une surexcitation 
physique et morale, qui enlève en un instant toute la fatigue subie 
depuis vingt-quatre heures. Il y a aussi une curiosité ardente, 
un désir inénarrable de voir l'inconnu, d'assister à un spectacle 
dont l'imagination se plaît à accroître^ s'il est possible, l'étrangeté 
et l'horreur : on s'élance gaîment comme dans la fougue d'une 
partie de chasse. 

Cependant cette ivresse de la première minute se dissipera 
tout à l'heure : les idées reprendront le cours du raisonnement 
froid ; on comprendra mieux où l'on est et ce que l'on a à faire : 
ce sera l'instant du vrai courage, — celui qui vient de la volonté 
calme. 



Nous suivons à travers bois une allée assez large qui monte et 
descend suivant les plis de terrain : au milieu de la route, une 
large mare de sang humain où baignent des sabres-baïonnettes, 
des sacs de troupiers et des lambeaux de linge ; une impression 
de dégoût remplace l'enthousiasme. 

Dans de grands trous, formés par l'emplacement d'arbres dé- 
racinés, des chirurgiens s^abritent de leur mieux en attendant 
qu'on leur apporte des blessés. 

Les détonations éclatent de tous côtés et les balle.s arrivent 
comme une averse. « En avant, première compagnie ! » crie 
notre capitaine Beauland, un solide soldat de Solférino, et il se 
jette à notre tête , le sabre d'une main , le revolver de l'autre : 
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tout le monde s'élance sans broncher. La fumée s'épaissit telle- 
ment que l'horizon se restreint à vingt-cinq ou trente pas ; im- 
possible dès lors de se rendre compte de l'ensemble de l'action, 
chacun n'a plus qu'à s'associer le moins mal possible aux faits et 
gestes de ses plus proches voisins et à étudier au passage, si bon 
hii semble, ses impressions personnelles. 



Un bataillon de ligne est là clair-semé en tirailleurs et fait feu 
sur l'ennemi qu'il est absolument impossible d'entrevoir : nous 
nous melons aux rangs de la troupe et nous commençons aussi 
à brûler nos cartouches. 



Déjà, des gardes nationaux se sont battus sur l'emplacement ' 
que nous occupons ; ils ont laissé des mourants et des morts (1). 
Le premier que j'aperçois, c'est un pauvre garçon de vingt ans 
au plus qui râle sur le talus du chemin, une balle lui a troué la 
tempe ; tout ^on corps est déjà raide, son visage semble taché 
d'encre, les joues se soulèvent et s'abaissent encore par un 
faible mouvement de respiration. 

Des.lignards rapportent dans une couverture un homme pareil 
à une statue de marbre noir. Ça et là, dans l'herbe, des cadavres 
se dessinent à travers la fumée qui rase la terre. 



La fusillade devient de plus en plus violente ; les balles bour- 
donnent autour de nous comme des frelons ; on se glisse d'arbre 
en arbre, et Ton s'efforce toujours de marcher en avant. 

Certainement nous sommes à une très-petite distance des 
Prussiens : soixante mètres environ, si j'en juge par le bruit, 
car il est impossible de rien voir. Peu à peu nous avons atteint 



(I) J*ai appris plus tard que le colonel Rochebrune, le héros de la dernière in- ' 
surrectioD polonaise, était au nombre des victimes frappées sur ce point du champ 
de bataille : il commandait le 19^ régiment de Paris. 
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le bord d'une petite clairière que les. décharges balaient sans re- 
lâche. Les mobiles sont venus là, eux aussi, car voilà un de leurs 
camarades étendu raide au pied d'un arbre ; j'envoie un coup de 
feu tout spécialement dans l'intention de le venger, et je me 
prends à examiner un instant ce jeune homme qui, il y a quelques 
heures à peine, était dans la pleine force et la pleine espérance 
de la vie. Il est couché sur le dos, les br«s en croix ; sa cheve- 
lure bien coupée, sa barbe soignée, sesmaitis déUcates semblent 
indiquer une origine assez élevée ; le nez a une courbe de race ; 
la cire la plus blanche, la plus mate, est moins pâle que la face 
de ce cadavre ; les yeux, quoiqu'à demi-voilés par les paupières, 
jettent un regard d'une fixité si profonde, si désespérée et si 
effrayante, que j'en ressens un frisson ; la bouche toute grande 
ouverte et laissant voir une double rangée de dents superbes, 
semble jeter un cri, que nulle oreille d'ici-bas ne peut entendre, 
mais qui va retentir là-haut, bien au-dessus de cette terre, et de- 
mander justice des hommes qui ordonnent la mort de leurs 
frères.' 



La clairière nous préoccupe tous ; une fois que nous l'aurons 
franchie, nous serons face à face avec les Prussiens.... on crie : 
< Essayons... à la baïonnette ! » Et, du milieu de la fîimée, une 
voix répond : « La baïonnette... mais , c'est impossible ; il y a là 
un mur et ils sont derrière ! > 
ic Eh bien ! s'il y a un mur, qu'est-ce que nous f,..ichons4à ? » 
C'est ce que demandent aussi les officiers de la ligne plus ex- 
périmentés que nous : < La besogne que nous faisons, disent-ils, 
est tout bonnement stupide, cela sert à nous faire tuer et à rien 
de plus. » 



Impossible d'aller en jivant, pas d'ordre pour revenir en 
arrière ; et nous sommes très-décidés à nous faire écharper 
plutôt que d'encourir un reproche de faiblesse, nous attendrons. . . 
Conformément aux pTWçipe^ de Vécok du tirailleur, on profite 
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de tout ce qui peut faire un abri : arbres, plis de terrain, ca- 
davres même ; un de nos camarades entasse trois morts l'un sur 
Tautre, se couche et continue le feu derrière ce rempart sinistre. 



Les Prussiens, complètement garantis par un mur crénelé, nous 
visent comme des cibles ; par centaines, les balles tombent au- 
tour de nous, coupent les branches avec un craquement sec, ou 
nous caressent les mains et les joues d'un petit souffle doux 
comme une brise d'éventail. Nos coups sans doute ne peuvent 
les atteindre ; mais la fumée de nos fusils fait un rideau qui 
trouble un peu le tir de nos adversaires. Malheureusement, ce 
qui nous sert d'un côté, nous nuit de l'autre ;'on n'y voit plus, la 
fumée jaune, opaque, empêche de distinguer les amis des enne- 
mis ; par moments, nous sommes pris entre deux feux : les 
balles prussiennes par devant, les balles françaises par derrière. 
Parfois aussi un frôlement lourd glisse sur la cime des arbres, 
c'est un obus qui va tomber dans la plaine de la Fouilleuse. 

Sur notre droite, des roulements de mitrailleuses se font en- 
tendre. < Sont-ce les mitrailleuses françaises ? > me crie un de 
mes voisins. 

« Hum 1 je tâche de le croire. » 



Les choses s^ passent ainsi "pendant trois heures environ ; 
c'est court.... mais c'est long. 

Je désirerais que tous les princes et ministres qui disposent 
si lestement de la vie des peuples se trouvassent appelés pendant 
le même laps de temps et dans les mêmes conditions à méditer 
sur la philosophie de la guerre ; je voudrais qu'ils vissent de 
leurs propres yeux cette physionomie terrible que donne aux 
trépassés la mort du champ de bataille et qu'ils vissent se tordre 
auprès d'eux l'homme qui se débat sous l'agonie que lui fait une 
balle. 

Un de mes amis reçoit dans le bras une balle qui vient de pas- 
ser dans le corps d'un lignard ; le pauvre troupier se met à san- 
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gloter comme un enfant : il appelle Dieu, sa mère , puis lance 
une sorte de ruade comme un cheval, et il expire. 

Certains morts semblent endormis doucement ; d'autres révè- 
lent d'effroyables souffrances; sur leurs dents crispées, le sang 
se fige et forme un masque de pourpre qui fait contraste avec 
leur teint blême ou azuré : les doigts ont des contorsions qu'on 
croirait causées par le poison. 



Je regarde autour de moi et je cherche à saisir les impressions 
de mes camarades : tous les visages dénotent la plus ^complète 
fermeté ; volontiers même on rit et on,échange des plaisanteries. 

Il y a aussi de vrais héros : notre clairon , nommé Janvier , 
père de famille de six enfants , a le bras traversé en deux en- 
droits , il continue ses sonneries. 



Tandis que les hommes s'entretuent, je ne peux m'empêcher 
de remarquer combien est belle , cahne et sereine, cette nature 
dont Dieu a fait leur domaine pour qu'ils y vivent en frères. Les 
arbres de ce beau parc où pleut la mort, resplendissent de reflets 
admirables sous les rayons du soleil qui se couche. Deux ramiers, 
affolés par le bruit des coups de fusil, volent de branche en 
branche au-dessus de nos têtes : ils prennent leur essor vers les 
lignes prussiennes, et là, effrayés encore, ils reviennent de nou- 
veau planer au-dessus de nous. 

Un sentiment de deuil , d'amertume profonde , me brise le 
cœur... Je comprends quel crime, quelle monstruosité sans.noni 
est la guerre : en quelque position que ma destinée me jette , je 
tâcherai de prêcher la paix aux hommes. 



La nuit tombe , et nous sommes toujours là :. le feu continue 
toujours aussi vif, nous ignorons notre position exacte ; dans ce 
bois, nous pouvons être tournés sans nous en douter. La perspec- 
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tive d'une captivité en Prusse me semble , pour ma part , bien 
plus terrible que la fusillade : je ne me laisserai pas prendre tant 
qu'il me restera une cartouche de revolver. 

La même pensée est venue à nos officiers : de tous côtés , on 
crie de battre en retraite ; l'opération est périlleuse, et les Prus- 
siens en profitent pour nous abattre encore quelques camarades. 



Au moDjient de partir , je vois derrière moi le corps d'un ca- 
pitaine que je n'avais pas remarqué jusque-là. Deux de nos com- 
pagnons, malgré les balles, s'arrêtent aussi pour le regarder : la 
Mort\semble avoir pris à tâche de donner à ce cadavre une pose 
étudiée, et idéalisée, telle qu'en imaginent les artistes dans leurs 
meilleures inspirations. Les jambes se croisent mollement l'une 
sur l'autre ; le bras gauche est ramené vers le torse ,. tandis que 
le bras droit s'arrondit au-dessus de la tête : c'est l'attitude de 
YEndymion dans le tableau de Girodét, au Louvre. 



Il faut partir cependant ; nous nous éloignons à grands pas et 
nous descendons sur les larges pelouses qui conduisent au châ- 
teau de Buzenval. 

Un jeune garde national passe près de moi : je l'avais perdu 
de vue pendant le combat. Le même cri part à la fois de sa bouche- 
et de la mienne : « Ah! vous voilà... » 

Rien de plus, mais une poignée de main où l'âme est tout en- 
tière. C'est alors seulement que nous nous sommes sentis vrai- 
ment émus : la bataille nous avait vite bronzés ; mais les nerfs 
venaient de se détendre dans cette affectueuse étreinte. 

Je demande : « Et les amis?... * 

« M*** est tué ; les autres n'ont pas de mal. » 



Le château de Buzenval est un bel édifice moderne, flanqué de 
tourelles : il se sent du combat ; toutes ses fenêtres sont brisées. 
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Des soldats de ligne, des mobiles , des gardes nationaux revien- 
nent du champ de bataille et se rassemblent autour des bâtiments. 
Il fait nuit noire : les lignards ont allumé de grands feux et 
font la soupe ; des l^rancardiérs civils , des frères de la doctrine 
chrétienne passent en rapportant, h la lueur des torches, des ci- 
vières chargées de morts et de blessés : rien de plus lugubre. 



Le mouvement de retraite à travers le bois a mêlé nos com- 
pagnies les unes aux autres : enfin , on arrive à former des es- 
pèces de cadres; car nous tenons à rentrer en ordre dans nos 
cantonnements ; mais, en vérité, l'ordre n'est pas facile à étabUr 
et le chemin est encore moins facile à trouver. La nuit est telle- 
ment obscure qu'il nous est à peu près impossible d6 préciser si 
nous nous replions sur le Mont-Valérien ou si nous marchons 
vers les lignes allemandes. 

Quelques bataillons s'égarent dans la plaine de la Pouilleuse > 
où ils s'enfoncent tou4e la nuit dans la boue, tandis que les obus 
prussiens pleuvent sur eux. 

Plus heureux , grâce à un soldat du génie , nous pouvons re- 
trouver la véritable route; et après trois heures démarche, nous 
rentrons à Courbévoie : en plein jour , une heure suffirait pour 
accomplir^ce trajet. 

* 

20 janvier. 

Nous nVons pas un muscle qui ne soit brisé : la fatigue ou- 

• bliée pendant la bataille est maintenant décuplée ; quelques-uns 

d'entre nous n'ont pas mangé depuis le déjeûner de Tavant-veille. 

Pourtant c'est avec un certain étonnement qu'on entend dire : 
€ L'ordre est donné de rentrer dans Paris. » Pourquoi donc?... 
Cette bataille dont nous n'avons vu que quelques épisodes n'au- 
rait-elle pas de suite, pas de lendemain? Cette rude journée de- 
vait avoir un but : ce but est-il manqué ? 

Plus tard nous jugerons mieux la pièce dont nous avons été les 
acteurs : il paraît que nous n'avons pas été trop mauvais, car au 
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moment où nous formons nos rangs , des zouaves, des lignards, 
des artilleurs viennent nous donner de franches poignées de 
main. 

• Un sergent de zouaves se charge de résumer la situation : 
< Ecoutez, les gardes nationaux, l'armée ne vous blaguera plus (1) > 
c'est bien , ce que vous avez fait hier; mais , s... ! pourquoi ne 
vous l'a-t-on pas fait faire plutôt? > 
Hélas ! le zouave a raison... 



(1) A la bataille de Buzenval, j'introduisis dans les rangs de Tarmée quatre- 
vingts bataillons de la garde nationale. Ils montrèrent le plus grand courage et 
donnèrent d'incomparables exemples de dévouement. ^ 

(Général Trochu. Discours à P Assemblée nationale, séance du 13 juin 1871.) 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



I. 

LA CITÉ D'ANGERS (4)^ (Suite). 



La cité formait une petite ville à part, soumise à la juridiction 
du chapitre de la cathédrale. L'origine de cette juridiction re- 
monte très-haut^ Il faut , pour la comprendre , se reporter à la 
chute de l'empire romain. On sait qu'au v^ siècle , les Tilles 
gallo-romaines étaient administrées, sous la surveillance du gou- 
verneur de la province » par un petit sénat appelé curie, dont les 
membres portaient le nom de Récurions; parmi eux étaient 
chc'sis les magistrats municipaux. Â leur tête se plaçait le 
Défonseur (de/emor), chargé spécialement par le droit romain de 
défendre les intérêts de la cité et investi en outre d'une certaine 
juridiction de police. Accablées par toutes les misères qu'entraîna 
la dissolution de l'empire, les populations cherchèrent leur refuge 
auprès du clergé et se groupèrent autour de leurs évêques, qui 
devinrent les véritables chefs des cités gallo-romaines. 

Cette situation se prolongea sous la domination barbare. Les 
formujps angevines , recueil si curieux d'actes rédigés à Angers 
au VI® et au vii* siècle, nous montrent l'évêque, chef de la curie, 
présidant avec le comte l'administration municipale. Le diacre 
faisait les fonctions de secrétaire du conseil (2). Celles du défen- 

(1) Voir le numéro de décembre dernier, 

(2) Formula Andegavenses, f. 1 et ^2. 
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seur furent absorbées par l'évêque ou lui furent subordonnées. 
Une charte rédigée à Angers, en 804, donne au défenseur le titre 
Aevicedominus; or, ce magistrat, appelé plus tard viiame, n'était 
autre que le lieutenant temporel de Tévéque (1). Les rois, par 
des chartes d'immunités, exem* laient d'ailleurs de la juridiction 
laïque les églises , les abbayes et leurs dépendances. Cet usage 
donnait aux évoques et aux abbés le droit de justice dans des li- 
mites plus ou moins étendues sur leur clergé et sur leurs vassaux. 

Au IX® et au x® siècle, il se fit un pas de plus ; le municipe de- 
vint presque entièrement ecclésiastique ; les biens communaux 
furent administrés par le clergé , et la cité complètement régie 
par les officiers nommés par Tévêque et par le chapitre. Le 
conseil ecclésiastique de Tévêque devint le conseil de la cité 
même et se substitua aux anciens décurions laïques (2). C'est ce 
qui se passa à Angers comme dans toutes les autres villes ; le 
municipe fut absorbé par le chapitre, qui, à l'époque féodale, 
devint le seigneur justicier de la vieille cité. 

Des conflits durent quelquefois s'élever entre l'évêque et les 
officiers du comte d'Anjou. Guillaume Le Maire nous rapporte à 
ce- sujet un fait assez curieux. Lorsqu'il voulut entrer dans sa 
ville épiscopale, le bailli fit fermer les portes de la cité, et ne lui 
laissa qu'un étroit guichet par lequel un homme seul pouvait 
passer , et qui ne permettait l'entrée ni des chevaux ni des 
chars (3). La juridiction du chapitre sur la cité fut confirmée 
en 1258 par le comte Charles d'Anjou, d'après un acte qui faisait 
seulement quelques réserves en faveur de l'officier royal et de 
son autorité. 



{\] Charte de Tabbaye de Prûm. D. Martène, Miscellaneat p. 58. 

(2) Aug. Thierry, Hist. du Tiers-Etat, cHap. Ie^ — Rivière, Hist, de$ Biens 
communaux, II*' partie, chap. v. — Voir surtout la curieuse charte de la ville de 
Strasbourg de la fin du x^ siècle, publiée par M. Giraud» Essai sur l'hist, du droit 
français, 

(3) ' Orta quadam contentione inter capitulum etballivum Andegaveasem.... 

Idem ballivus portas civitatis Andegavae ûrmari fedt adeo quod ad dictam urbem 
non patebat aditus vel egressus nisi per quoddam parvum guichetum per quod 
peditcs viK transibant ; equi autem et quadrig» ibidem transire non poterant. 
(Liber Guillelmi majoris, ms. des Archives d'ALDgers.) ^ 
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Des lettres-patentes de 1521 aotorisent le chapitre à tenir les 
portes de la cité fermées la nuit, mais à la charge d'en, remettre 
ime clef au maire, au capitaine du château et aux officiers de la 
sénéchaussée. Les chanoines prétendaient cependant interdire 
l'entrée de la tité au maire , soutenant € qu'il n'était capitaine 
que des marchands et du reste de la ville. » Le conseil de ville 
passa outre en 1534, « pour garder l'autorité du roî et la puis- 
sance de la ville (1). » Bien que restreinte, la juridiction canoniale 
n'en subsista pas moins jusqu'à la Révolution. Outre cette juri- 
diction temporelle et de police, le chapitre avait seul la juridiction 
spirituelle sur les paroisses de Saint-Maurice et de Saint-Evroult, 
qui étaient exemptes de celle de l'évêque. Le chapitre avait un 
officiai et un promoteur spéciaux (2). 

La cité était donciiu moyen âge la ville ecclésiastique et féo- 
dale à la fois. Dans ses vieux hôtels vivaient les chanoines, les 
officiers de l'évêché , les prêtres de trois paroisses , les moines 
dominicains, les écoUers clercs de l'université, à côté des cheva- 
liers, des seigneurs et des officiers du comte et de leurs hommes 
d'armes. Les uns se groupaient autour de la cathédrale et du pa- 
lais de l'évêque ; les autres auprès du palais des comtes qu'ils 
étaient chargés de défendre. 

L'élément populaire et marchand n'était probablement pas 
exclu de la cité d'une manière absolue ; mais il a dû la déserter 
depuis bien des siècles par la force même des choses. Au v® siècle, 
lorsqu'on abandonna la luxueuse ville romaine de l'Ësvière et des 
Arènes pour se concentrer sur le rocher abrupt qui domine la 
Maine , il est probable que les artisans cherchèrent , comme le 
clergé et les décurions , un abri derrière l'étroite muraille que 
l'on élevait avec les débris des temples et des palais du paga- 
nisme. D'ailleurs , à cette époque , un grand nombre d'ouvriers 
et de marchands étaient serfs et dépendaient du clergé et des 
grands propriétaires ; ils durent se réfugier auprès de la demeure 

(1) Notés sur Çéan de la Tuillerie, par M. Port» p. 30, 31. 

Q) il exerçait les mômes droils sur les paroisses du Piessis^rammi^re, 
Saiat*Denjs d'Anjou, Chemiré-sur-Sarthe. (Grandet, N^-D» angeviney H« partie, 
ch. u.) — > Voir aussi Tancien pouillé du diocèse d'Angers. 
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de leurs maîtres, dans Tenceinte de la cité. La population n'était 
pas nombreuse au v® siècle, comme elle l'est devenue depuis. La 
société gallo-romaine se composait surtout d'une aristocratie de 
riches propriétaires dominant v.n grand nombre de colons , de 
serfs, d'esclaves et d'affranchis, .ùais avec le temps, tes esclaves 
reçurent la liberté, le conunerce et l'industrie sortirent des liens 
de l'esclavage ; la population marchande et ouvrière, prenant un 
grand accroissement, ne put plus tenir dans l'étroite enceinte de 
la cité ; l'extension des établissements religieux et militaires, les 
démolitions nécessitées au xiii® siècle par l'établissement des 
Jacobins et par la construction de le grande forteresse élevée par 
saint Louis, laissèrent peu de place aux roturiers; c'est ainsi qu& 
la cité devint exclusivement ecclésiastique et féodale. 

Dès les premiers siècles du moyen âge, en effet, on voit la po- 
pulation marchande se grouper au pied de la cité, en dehors des 
murs , et établir ses demeures le long des chemins qui venaient 
aboutir à la ville primitive. C'est ainsi, du reste, que grandissent 
toutes les villes ; on bâlit des maisons sur le bord des routes, qui se 
transforment en rues et deviennent des faubourgs ; puislanécessité 
de défendre ces quartiers nouveaux se fait sentir , et on les en- 
ferme dans une seconde enceinte ; hors des portes de ce nouveau 
mur , on bâtit encore près des routes et on forme une troi- 
sième, puis une quatrième ville qu'ij faut enceindre encore d'une 
troisième ou d'un<î quatrième muraille, et ainsi de suite, quand 
la ville prend un grand développement. Telle est l'iiistoire de 
Paris; telle est aussi, sur une plus petite échelle, l'histoire 
d'Angers. 

Quatre voies anciennes venaient, en effet, aboutir aux portes 
de la cité : au nord, la route du Mans ; à l'est, celle de Tours ; à 
l'ouest, la route de Rennes, et, au sud, celle de Poitiers par 
les Ponts-de-Cé (1). 

(1) L'itinéraire dWntonin ne mentionne pas les voies romaines qui passaient en . 
Anjou. La carte de Pculinger en rcpr<îsente deux seulement : Tune allait de Tours 
à Rennes, en passant par Robrica, Juliomagus (Angers), Com6am/ttm (Combrée, 
très- probablement). On ne sait pas où était Uohrica ; les uns placent cette station 
vers Longue oui3rioD, les autres à Chenehutte. —L^autre voie allait de Limonum 
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La rue Saint-Laud, dont les maisons de bois en style Louis XIÎ 
ou de la Renaissance, indiquent l'origine ancienne, était primiti- 
vement le chemin qui menait de la porte Angevine ^ la route du 
Mans, en suivant la direction indiquée par la rue des Poêliers, la 
tue Saint-Michel et le faubourg Saint-Michel. Le nom de Saint- 
Laud est tout moderne ; cette rue s'appelait au xv® siècle Saint- 
Nor (1), dénomination qui n'est qu'une altération des mots via ou 
vicus senior (le vieux chemin) ; elle partait, en effet, de la porte 
de la cité et prenait la direction d'une ancienne voie romaine. 
Cette étymologie paraît donc d'après cela très-jadmissible. 

La rue Baudrière suivait la voie qui conduisait à Rennes , par 
C ombrée ; elle dut de bonne heure se construire , grâce à l'im- 
portance de la route dont elle a pris la direction. Cette rue vient 
aboutir au pont du Centre qui existait dès le commencement du 
XI® siècle (2). La fondation de l'abbaye du Ronceray dut attirer 
dès cette époque une nombreuse population qui se groupa autour 
du couvent, et donna naissance au faubourg d'Outre-Maine ou de 
la Doutre. Dès le xii« siècle, au rapport; des chroniqueurs, la 
population* de^la rive droite de la Maine avait pris un grand dé- 
veloppement (3). 

Du côté de l'est , les voyageurs , pour se rendre à Tours , de- 
vaient suivre à peu près la direction indiquée par la place Neuve, 
la rue de l'Aiguillerie, la rue Saint-J.uhen, la rue et le carrefour 
Ilanneloup , et prendre ensuite la voie romaine de la rive droite 
de la Loire. Cette route, d'après une charte du x® siècle, passait 

" ' 9 ■' — 

(Poitiers) à Nantes, en passant par la station Segora que Von croit être la Se- 
gourie (commune du Ficf-Sauvain, près Beaupreau). Un embranchement qui passait 
vraisemblablement par les Ponts-de-Cé, mettait Angers en communication avec 
cette roule importante. (Voir carte de Peutinger, Abécédaire d'Archéologie gallo- 
romaine, de M. de Caumont; Bodin, Recherches sur le Hatii-Anjou, ch. v et vi ; 
Godard, Topographie gallo-romaine ) 

(1) Voir le plan de 1576 à la bibliothèque de la Ville. 

(2j Les péages du pont sont mentionnés dans une charte de Fan 1001, citée 
par M, Marchegay au congrès archéologique d'Angers, en 1841 (flbmpte-rendu du 
congres, p- 99). — Voir aussi la charte de fondation de Uabbaye du Ronceray, 
(Cartul. publié par M. Marchegay, uM, du 17 janvier 1028). 

(;■«) Hist. cotniL Andeg,, anno 1U9. — Chroniques d^ Anjou, publiées par 
M. Marchegay. 
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aSsez près de Tancien amphithéâtre (1). Quel qu'ait été rempla- 
cement de la station Robrica, il est certain qu'au moyen Age, et 
jusqu'au xv« siècle , on allait de Tours à Angers en passant par 
Bourgueîl et Brion. Guillaume le Maire raconte , en effet, qu'en 
allant se faire sacrer à Tours, il passa par ces deux villes. Divers 
actes, dont l'un de l'année 1449, mentionnent cette voie qui était 
encore suivie à cette dernière époque (2). 

La création des levées de la Loire changea cette direction , et 
la grande communication entre Tours et Angers s'établit le long 
des dépendances de l'abbaye Saint-Aubin et par le bourg djB 
Bressigny ou Pressigny {villa Prisciniacus) ; le chemin du cou- 
vent devint une rue, et le bourg, un faubourg. Nous voyons, en 
effet, sur les plans anciens que la grande enceinte du xin« siècle 
était primitivement ouverte à l'extrémité de la rue Saint-Julien , 
et que la porte située au bout de cette rue, et qui s'appelait porte 
Saint-Jean (ou Saint-JuUen), du nom même de la rue et de l'église, 
était bouchée dès le xvi® siècle ; cette modification du plan primitif 
de l'enceinte prouve que cette ancienne porte était devenue in- 
utile, par suite de l'abandon de la vieille route de Tours. 

Du côté du sud, devant la porte Saint-Evroult, se trouvait jadis 
le marché (vêtus forum) , d'après des actes du xiii^^ siècle (3). 
C'était là , sans doute , que venait aboutir dans l'origine la routé 
des Ponls-de-Cé, et, par conséquent, la voie romaine qui se ren- 
dait à la station Segora (4). De ce côté , s'éleva au xi« siècle , au 
milieu des ruines de l'ancienne ville romaine, le prieuré de l'Es- 
vière. Cette voie devait passer près du camp de Frémur, où l'on 
retrouve encore aujourd'hui tant de débris de l'époque romaine. 

(1) Prope civitate Andégavensis, in loco qui dicitur ad harenas... tertio autem 
latere terra sancti Martini, quarta et autem parte via puhlica. (Cart. sancti 
Albini, de rébus quae sunt Andecavis, n^B,y 

Ç) Liber Guillelnii Majoris. *- Mabile, Noiic$ sur les divisions territoriales de 
la Touraine, 

(3) Notes de Itf . Port, sur. Péan de la Tuillerie. 

(4), De récentes découvertes faites par M. Le Bœuf, et exposées au congrès ar- 
chéologique d'Angers en 1871, confirment Thypothèse qui place Segora à la Sé- 
goruiie ; on a uouvé» m effet, en ce dernier lieu, des débri»paraissaBt provenir d'une 
enceinte gauloise, et quelques antiquités romaines. 
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Quant aux Ponts-de-Cé , est-il nécessaire de rappeler à nos lec- 
teurs qu'ils n'ont rien de commun avec César, comme le croyaient 
nos vieux annalistes, et qu'ils ne se sont jamais appelés Pontes 
Cœsaris? Leur vrai nom est, en effet, Sajacum onSageium, le- 
quel n'est pas assurément» celui du conquérant des Gaules (1). 

Ce fiit dans la partie de ces routes la plus rapprochée des 
portes de la ville , et surtout au pied de l'évêché, que se groiipa 
d'abord la population roturière. Tous les noms des rues de cette 
portion de la \ille sont tirés de ceux des métiers qu'on y exerçait 
et indiquent qu'elles étaient le centre du commerce et de l'in- 
dustrie. Telles sont: la rue Baudrière {Balthearia), où résidaient 
les ouvriers qui travaillent le fer , le cuivre , et les orfèvres ; les 
rues de l'Oisellerie ou de la Poulaillerie , de l'Aiguillerie , de la 
Parcheminerie, de la Poissonnerie, des Pôêliers, des Forges 
(autrefois des febvres, c'est-à-dire des forgerons), de l'Ecorchèrie, 
des Corroyeurs, la porte Chapellière ou desChapelliers,etc. (2). 

Ces diverses rues sont mentionnées dans un noël ancien et 
fort curieux, dont on nous permettra de citer quelques fragments. 
Chaque rue apporte à l'Enfant Jésus ses productions particu- 
lières : 

Et puis de toutes les rues 
Chacuns artisans 
Apportèrent et mirent en vue 
Chacun leurs présents. 
La rue Saint-Aubin étrenne 
Joseph d'un chapeau, 
Bien foulé, de fine laine. 
Qui était fort beau. 

La place Neuve, d'un coq d'Inde, 
Poulets et chapons, 
Offrirent à ce roi digne 



(1 ) Carlul. sancti Albini, de Sageio, — B'odin a depuis longtemps réfuté avec 
raison la vieille erreur qui attribue les Ponls-de-Cé à César. La manière aciuelle 
d^écrire ce nom est vicieuse; la véritable orthographe est Ponte-de-See. 

(2) Notes^ de M. Port, sur Péan^de la Tuillerie. — Voir les plans d'ÀBgers. 
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De vouloir très-bon ; 

Et puis la chaussée Saint-Pierre 

A Joseph donna 

Un beau livres de prières 

Qu'il prit et serra. 

Puis donnèrent pour étrennes 
De la rue Saint-Laud^ 
Deux beaux langes tout de laine 
De, froc fin et beau; 
Et ceux de la Poislerie^ 
Donnèrent un poêlon, 
Pour faire de la bouillie 
A ce beau poupon. 

Et de la rue Baudrière^ 

Donnèrent les gantiers, 
De gants une belle paire^ 
Et les bahutiers 
Un petit bahut donnèrent 
Qui était fort beau ^ 
Pour y serrer les besognes 
Au roi doux et beau. 

De la Poissonnerie les femmes, 

Toutes à qui mieux mieux. 
Donnèrent & la bonne dame. 
De cœur très-joyeux, 
Beurre, poisson, nid, fromage. 
Sardines, harengs. 
Oranges^ citrons, fruitages^ 
Raie sèche et merlan. 

De sur le pont des Orfèvres^ 
Donnèrent un cœur d'or 
Emaillé d'un très-bel œuvre, 
Etc., etc. (1) 

(1) Recueil^de Noëls angevins, publié par^M. Barassé. 
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La rime n'est pas riche, et le style en est vieux ; ajoutons que 
les caprices d'une mesure fantaisiste ne respectent pas toujours 
le nombre et la cadence ; mais la naïveté même de ce curieux 
morceau lui donne un certain charme d'archaïsme poétique. Il 
peut, en outre, à cause des renseignements qu'il fournit sur les 
rues d'Angers et sur la profession de leurs habitants, être consi- 
déré comme un document archéologique d'une certaine valeur. 

Dès une époque fort ancienne , les comtes d'Anjou voulurent 
enfermer dans une muraille les quartiers nouveaux et mettre à 
l'abri la population marchande qui se pressait au pied de la cité. 
Nous savons peu de chose sur cette seconde enceinte. Toutefois, 
quelques indications permettent de retrouver une portion de son 
périmètre. Au bas de la porte Pied-Boulet, près de la fontaine , 
existait encore , il y a un siècle , une porte appelée porte Chapel- 
lière, qui avait pendant un certain temps servi de mairie, et qui a 
été démolie en 4775(1). Péande laTuillerie signale, en outre, les 
restes d'une muraille qui se voyaient encore de son temps vers 
l'extrémité de la rue de la Roë, et longeaient la rue de la Serinne 
(ou plus exactement Sirène), appelée aussi rue Saumuroise (2). 
A peu près au même endroit, vers l'angle de la rue de la Roë et 
de la rue de la Parcheminerie, M. Godard-Faultrier a trouvé les 
débris d'une tour en petit appareil ; elle a été détruite lors du 
percement des nouvelles rues qui ont entièrement transformé 
cette portion de la ville. 

Des titres anciens mentionnent, à l'extrémité du val de 
la Maine , le vicus Ecachebreton. On fait venir ce nom d'un 
combat livré en cet endroit entre les Angevins et les Bretons. 
D'après Bodin , la bataille entre Foulques Nerra et les fils de 
Conan , comte^de Bretagne , aurait eu lieu près de la porte Gha- 
pellière. C'était aussi l'opinion de Péan de la Tuillerie , qui don- 
nait le nom d'Ecache-Breton (écrase Breton) à l'une des tours du 



(I) La porte Ghapellière ne doit pas èlve confondue avec la porte Pîed-Bonlet 
on porte de Fer. Le plan de 1576 les représente toutes les deux comme parfaite- 
ment distinctes ; elles appartenaient à deux enceintes différentes. 

(fj On croit même qu'elle lui doit son nom ; rue Saumuroise signifierait rue située 
$0M U mur. (Péan de la Tuillerie, p. 131-397| et notes de M.^Port.) 
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château (1). Les chroniques anciennes ne sont pas aussi explicites 
sur ce sujet que les auteurs modernes : elles se bornent à dire 
que Foulques repoussa les Bretons devant les portes de la ville , 
sans désigner le point précis où le fait se passa (2). On ne 
peut donc tirer de leur texte aucun renseignement propre à nous 
éclairer sur la seconde enceipte d'Angers. 

A Textrémité de la rue Saint-Laud , près de l'angle où vient 
aboutir la rue Valdemaine / il existait jadis une autre porte ap- 
pelée porte Girard. Elle avait été démolie avant 1576, car le plan 
de cette époque n'en donne que le nom, sans en reproduire la fi- 
gure, comme il le fait pour les autres portes. La tradition, du reste, 
s'est conservée jusqu'à nos jours, et une inscription de la maison 
Abraham, que Ton vient de démolir, en conservait le souvenir/. 

€ Comme brave soudard, 
> Je garde la porte Girard. > 

faisait dire cette inscription au vieux soldat sculpté à l'angle de 
la. maison, la hallebarde au poing, le bassinet sur la tête (3). La 
maison elle-même était construite en bois et très-remarquable 
par ses sculptures : elle datait de la fin du xvi® siècle. Ces diverses 
amorces permettent de retrouver à peu près la direction de la 
seconde enceinte , du côté de l'ouest. Elle devait partir du pied 
de la cité, vers le S.-O., passer à l'extrémité de la rue Baudrière 
où se trouvait la porte Chapellière, en face du grand pont, suivre, 
ensuite la direction indiquée par les rues de la Poissonnerie et 
de la Parcheminerie, jusqu'à l'angle de la rue Valdemaine. De là, 
elle tournait vers le nord et suivait la rue Valdemaine jusqu'à la 
porte Girard (4). 

(i) Bodin, RiBcherches $ur le Bas^njou^ cbap. xxm. -— Péan de la TuiUerie, 
p. 113. — M. Port fait observer avec raison qu'aucune tour du château n'a porté 
le nom à'Ecaehe Brfionf et fixe la vraie situation de cette tour. (Notes sur Péan de 
la Tuillerie.) 

(S) Ad portas urhis.,. (Gesta consulum Andeg. de Fulcone Nerra.— Hû^ amitum 
Atideg. apud Marchegay ^ Chroniques d'Ar^ou). — D'après M. Port, il y avait 
une porte dans Tenceinte, au bout de la rue de la Roê, p. 389, 390. 

(3) Cette curieuse sculpture est aujourd'hui réléguée à Thôpital Saint-Jean. 

(4) Voir sur le plan (|ui accompagne le précédent artidey les points marqués B, 
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Mais du côté de Test, sa direction est fort incertaine ; Péan de 
la Tuillerie n'en parle que d'une manière très-vague ; il se borne 
à dire, à propos du carrefour formé par les rues de l'Aiguillerie, 
Saint-Julien, Chaperonnière et de la Chaussée-Saint-Pierre : c II 
a apparence qu'anciennement il y avait une porte à ce carrefour. » 
Il place aussi une autre porte , dite porte du pain , à l'extrémité 
de la rue Courte (i). Il commet une erreur en attribuant à 
la même enceinte la porte Angevine qui dépendait au contraire 
de celle de la cité , et était, par conséquent, plus ancienne (2). 
C'est sans doute , d'après ces données , que M. Bodin fait suivre 
au mur en question la Chaussée-Sâint-Pierre et la rue Courte (3). 

Mais on n'a trouvé dans cette portion de la ville aucun reste , 
aucun débris qui permette une afàrmation. aussi positive. Les 
textes anciens nous laissent dans la même incertitude. 

Toutefois une charte de Saint-Maurille, retrouvée par M. Mar- 
chegay , nous donne sur ce sujet un renseignement précieux et 
jusqu'ici inconnu. 11 résulte de cet acte qu'au commencement du 
xn« siècle, le comte Foulques V combla un fossé qui traversait le 
territoire soumis au cens de Saint-Maurille. Ce fossé lui apparte- 
nait et avait été creusé par ses prédécesseurs; le terrain comblé 
donna lieu à une transaction entre le comte et les chanoines. Ce 
texte nous permet de supposer que les comtes d'Anjou avaient 
fait une enceinte qui, coupant le terrain de Saint-Maurille, aurait 
traversé la place du Ralliement ; mais il ne nous dit point si elle 
passait à l'est ou à l'ouest de l'église, et ne précise pas la date de 
la construction. M. Bodin l'attribue à Foulques Nerra, ce qui n'est 
pas impossible, mais elle pouvait très-bien être plus ou moins 
ancienne que le règne de ce prince. Ce qui résulte aussi du texte 
découvert par M. Marchegay, c'est que cette enceinte était aban- 
donnée dès le commencement du xiP siècle (4).. 

■ llWlfc» Ml llll-ll lit »,■,,.. , II» I 

(1) Péan de la TuiUerie. Edit. de M. Port, p. 150, 265. 
(2)Id..p. 403. 

(3) Recherches sur le Bas-Anieu, ch. xxm, 

(4) Qttod FuloMH cOBHti placuit equare. fossatum quod fecernnt anteoessores 
ejtts in pvoprijk terrft saaet» Manae et sancti Maurilii , etc. (Texte original de 
SAiBhMaïuâllet aftiourd'kui m amé^ briiwniiiae^) -^ Je ém àIabioQ¥eiUanc§ 49 
M. Marchegay une copie de ce texte intéressantt 
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L'auteur de la Description d'Angers, sous Geoffroy Plantagenet, 
ne parle que des murs de la cité et omet complètement l'enceinte 
du val de la Maine (i). Saint Louis faisait encore garder militaire- 
ment l'enceinte de la cité , qui dejson temps était' en état de dé- 
fense, et ne paraît pas s'être occupé de celle attribuée à Foulques 
Nerra (2). 

Je ne puis passer ici sous silence les constructions attri- 
buées à Jean-Sans-Terre. D'après les historiens du règne de 
Philippe-Auguste, le roi d'Angleterre, en 1214, s'étant emparé 
d'Angers, qu'il avait déjà pris et perdu, fit entourer cette ville 
d'une vaste enceinte |qui s'étendait des deux côtés de la Maine ; 
mais quelques mois après, Louis, fils du roi de France, ayant 
repris Angers, rasa tous les murs et garda la ville démantelée (3). 
ïl est bien à croire qu'il y a quelque exagération dans ce récit (4). 
Le peu de temps pendant lequel Jean-Sans-Terre resta maître 
d'Angers, à l'époque indiquée, ne permet pas d'admettre qu'il 
ait pu élever une aussi vaste enceinte ; il est probable que s'il a 



(1) Historia emitum Andegav., loc. cit. 

(2) La plus grande iDcerlitude règne sur Tépoque où aurait été construite cette 
enceinte, aussi bien que sur son étendue. L'appareil des ruines découvertes dans 
la rue de la Roê annonçait une construction fort ancienne et probablement anté- 
rieure an XI* siècle. D'autre part, on a trouvé prèîs du cliâteau,- au-dessus du 
quai du roi de Pologne, des restes de tours et de murailles, de construction gallo- 
romaine. On peut se demander si ces ruines se reliaient à la première ou à la se- 
conde enceinte. Le champ des hypothèses est vaste sur ce sujet. Mais les démolitions 
générales qui ont transformé les vieux quartiers d'Angers rendent aujourd'hui in- 
solubles toutes ces questions si intéressantes pour l^hisloire locale. 

(3) Ànno ab incarnatione Domini mccxiv, Joannes, rex Anglias, civitatem Ande- 
gavis" quam occupaverat, muro ex utraque parte usque ad Medîanam fluvium 
circumvallare cœpit... 

Et civitatem Andegavim quam Joannes rex ceperat et mûris circum sep- 

serat, recuperavit (Ludovicus) et muros ejus omnes destroxit, villam totam sibi 
retinens sine muro. (Guillaume Le Breton, degestis Philippi Augusti, ap D. Bou- 
quet, t. XVII, p. 92-93.) 

ii) Un autre historien du même temps prétend qu'en tâ06 Jean-Sans-Terre 
avait entièrement détruit la ville d'Angers : Joannes vero rex Angliœ civitatem 
AndegavU eepit ettûtam destruxit. (Rigord, de gestis Philippi Augusti, ap. D. 
Bouquet, t. XVU, p. 60.) — Cette éyidente exagération doit nou3 apprendre à 
nous tenir en garde contre les récits des chroniqueurs et à ne pas toujours les 
prendre à la lettre. 
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commencé ce travail, il ne Ta pas poussé très-loin. Quant à 
Louis VIII, s'il a fait détruire Içs murs de la ville, il a conservé 
celui de la cité, puisqu'il existait encore au temps de saint Louis. 
Cette démolition des anciens murs d'Angers, par Louis VIII , 
nous explique pourquoi il est si difficile d'en retrouver les traces, 
et pourquoi nos vieux auteurs n'ont pas même conservé de tra- 
dition précise sur les enceintes autres que celle de la cité. 

La construction attribuée à Jean-Sans-Terfe montre toutefois 
que, dés le xiii® siècle, la seconde enceinte était insuffisante, et 
qu'on avait senti la nécessité d'en élever une autre qui régnât 
des deux côtés de la Maine. 

A Test de la ville, en effet, dans le suburbium, s'étendait 
dans l'origine un vaste cimetière, où l'on dut commencer à 
inhumer dès le Y® siècle, car plusieurs tombes trouvées récem- 
ijient en cet endroit, remontent à cette époque déjà reculée. 
Ce lieu de repos avait remplacé l'ancien cimetière gallo-romain 
de la gare, au temps de l'invasion des Barbares, c'estrà- 
dire lorsque \es habitants d'Angers se retirèrent dans les 
murs de la cité. Il était terminé à l'ouest et au nord par des 
levées qui prirent les noms de chaussée Saint-Pierre et de 
chaussée Saint-Maurille, des églises dont elles étaient voisines. 
Sur ce terrain s'élevèrent , aux époques mérovingienne et carlo- 
vingienne , un grand nombre d'églises et d'abbayes , dont l'em- 
placement forme de nos jours la place du Ralliement et les rues 
voisines. Telles furent : Saint-Pierre, dont l'origine est inconnue, 
mais qui remontait peutrêtre à l'époque gallo-romaine ; Saint- 
Jean, bâti au VII® siècle par l'évêque'saint Lézin, et appelé depuis 
Saint-Julien ; Saint-Maurille , Saint-Saturnin qui devint Saint- 
Maimbœuf , et l'abbaye de Saint-Aubin, élevées dès les temps 
mérovingiens ; Saint-Martin , sous les carlovingiens ; l'abbaye de 
Toussaint, au xi® siècle, etc. Les habitaits se groupèrent autour 
de ces églises, qui devinrent elles-mêmes le centrp d'un nouveau 
quartier et pour ainsi dire d'une troisième ville, située en dehors 
des deux premières enceintes. 

Saint Louis voulant fortifier Angers , qui était son boulevard 
contre la Bretagne , enveloppa dans une nouvelle enceinte ti^us 
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ces quartiers du suburbium, et y joignit le faubourg d'Outre- 
Maine avec le bel hôpital Saint-Jean bâti un siècle auparavant sous 
Henri 11 Plantagenet. Le périmètre de cette vaste enceinte est en- 
core dessiné aujourd'hui par les boulevards des deux côtés de 
la Maine. Pour la construire, le roi dut faire démolir deux églises, 
absorber l'ancien cimetière de Tabbaye Saint-Aubin et des ter- 
rains dépendant de cette abbaye, d'autres terrains appartenant à 
Saint-Martin, d'autres à Saint-Serge, d'autres au Ronceray ; il fit 
détruire, dans le faubourg d'Outre-Maine, des maisons dépendant 
de Tabbaye de Saint-Nicolas et situées dans le bourg du même 
nom (1). Avant la construction de l'enceinte de saint Louis, les 
enclos et dépendances des églises et conmmnautés , dont nous 
venons de parler , s'étendaient au loin dans la campagne ; c'est 
ce que prouvent les quittances données au roi par les moines 
dont il dut prendre ou couper les terrains. La nouvelle enceinte 
donna donc à la ville d'Angers une physionomie toute nouvelle. 
Angers fut alors composé de trois parties distinctes : la Cité, la 
Ville et la Doutre. 

L'historien Hiret, sur la foi des textes que nous avons cités 
plus haut, attribue la construction de la grande enceinte d'An- 
gers à Jean-Sans-Terre (2) ; mais cette opinion est aujourd'hui 
coïnplétement abandonnée. La découverte des pièces authentiques 
pubUées par M, Marchegay prouve complètement qu'elle ap- 
partient à Louis IX. Quant à ^l'enceinte de Jean-Sans-Vrrre , 
nous avons vu qu'à peine commencée elle fut démolie par 
Louis VIII. 

Après le règne de saint Louis , son œuvre subit de nombreux 

(I)... Ad refèctionem murorum civitatis Àndegavensis. — ^ (Voir plusieurs quit- 
tances des sommes payées par S. Louis à Tévèque d' Angers et à divers couvents 
{ our l>s terrains acquis par lui pour la construction des murs d'Angers (Charfâs de 
l'orlcriciâ Andegavis. Marchegay, Archives d'Anjou, t. II.) 

(2) <c II Oe roi ieax) agrandit la ville et fist dorre les faubourgs d'icelle de murs 
rtvcc la ville, ûst faire de bonnes tours et de bons fossés autour de ladicte ville. 
Elle (ut aggrandie de plus de la moitié (en t2i^)..*. Jeaa*San8«Terre fist donc 
dortB et iroistreJa ville d'Angers C9mmf W/eeff<épréMs/. La cité est dose et 
fermée à part de bons murs dedanslaquelle est l'éfjiaieJSaint'-lf aurioe. t <Hiret. ArUi^ 
qiUtés d'Angers, p. 280-288.) 
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remaniements ; les portes Toussaint, Saint-Aubin, Saint-Michel, 
la tour Guillou et certaines portions des remparts furent recons- 
truites au XV® siècle et au commencement du xvi® (1). 

En 1524, pendant la guerre entre François l^ et Charles- 
Quint, Angers fut mis en état, de défense. 

« Les seigneurs de la ville d'Angiers, dit Bourdigné, firent 
remparer et fortiffier leur ville, la garntesant de vivres et de 
toutes autres choses nécessaires pour assault de guerre soutenir. 
Et par spécial, vers le portail Saint-Aubin, lequel de tours et 
douves à fondz de cuves fut bien fortiffié par le commandement 
de noble homme Jehan Cadu, pour lors major d'icelle cité et 
juge royal d'Anjou (2). > 

La destruction complète de cette enceinte, de ses portes et de ses 
tours, opérée il y a environ soixante ans pour l'établissement des 
boulevards, ne permet pas aujourd'hui d'étudier les différentes 
reconstructions ou additions qu'elle a pu subir. Les plans anciens 
nous montrent, en effet, qu'on avait au xvi® siècle défendu les 
portes par des bastions avancés , dont Ja forme trahit l'époque. 
Malheureusement nous n'avons pas même de dessins qui puissent 
nous rappeler le style des tours et des portes et nous permettre 
d'apprécier leurs divers âges de~ construction. Force nous est 
donc de nous en rapporter sur ce point exclusivement aux textes 
et à la tradition, sans pouvoir les contrôler par l'examen archéo- 
logique. Notre siècle aime l'histoire, mais ne s'inquiète guère de 
conserver les moyens sérieux et sûrs d'étudier le passé. 

Toute la ville s'est donc développée successivement au pied de 
la cité, qui a été son noyau primitif. Qu'on se reporte par la 
pensée à ce qu'était , aux premiers siècles du moyen âge , cette 
ville étroite , dont la muraille antique couronnait les rochers qui 
dominent la Maine. A ses extrémités s'élevaient, au nord, la ca- 
thédrale et révêché ; au sud , le palais des comtes , situé d'une 
manière si pittoresque sur le somimet du coteau. Devant ses 

(i) Plusieurs pièces relatives à ces reconstnictious existent encore aux Archives 
municipales. (Voir Tinventaire des Archives municipales, par H. Port, et les notes 
sur Péan de la Tuillerie, par le même.) 

(2) Bourdigné, Chroniques SAnjou^ III* partie, ch. zxx. 
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portes^ le long des routes anciennes, se bâtissaient peu à peu des 
rues marchandes et populeuses. Tandis qu'elle servait d'asile au 
clergé de l'église cathédrale et que les hommes d'armes des comtes 
montaient la garde sur ses remparts, les artisans, les marchands, 
les roturiers de toute condition et de tout métier, se pressaient à 
ses pieds et sous sa protection. Plus loin , les églises s'élevaient 
autour du cimetière et dans les faubourgs ; les abbayes formaient 
une vaéte ceinture qui enveloppait toute la ville ancienne , des 
deux côtés de la Maine; les moines venaient y chercher le silence 
et la paix , mais l'accroissement incessant de la ville envahissait 
leurs calmes demeures. 

Que d'événements importants pour l'histoire du pays se sont 
accomplis dans la cité d'Angers depuis que les habitants de 
Juliomagus cherchèrent derrière ses murs un refuge contre les 
Barbares ! Prise et ravagée bien des fois, elle a vu les Saxons 
d'Odoacre, les Francs de Childéric, et les dernières légions ro- 
maines du comte Paul , les Bretons de Nomenoë et les pirates 
Normands conduits au pillage par le roi de mer Hastings. Séjour 
d'Ingelger, de Foulques Nerra et des Plantagenets, elle a résisté 
à Philippe-Auguste et à son fils Louis VIII ; prise et reprise par 
ces princes et par Jean-Sans-Terre , elle a subi les phases de la 
terrible lutte des rois de France contre les rois d'Angleterre, qui 
devait assurer l'indépendance de notre nationalité. Elle a vu 
siéger dans ses murs la curie gallo-romaine, la cour des comtes 
mérovingiens , celle des évéques et celle des comtes féodaux. 
Toute l'histoire d'Angers s'est déroulée dans son sein et autour 
d'elle. — De ce passé, si intéressant pour tout habitant du 
pays, que lui reste-t-il aujourd'hui ? Son nom et quelques ruines 
échappée^ au temps, rares débris auxquels notre siècle ne fera 
pas même grâce. ' , 

d'espinay. 

Conseiller à la Cour d'appel, Président de la Commission 
archéologique de Maine-et-Loire. 
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DISCOURS 

DE 

IML. C. I3IEZ 

ANCIEN CENSEUR AW LYCÉE D'ANGERS 

à son installation 

COMME PROFESSEUR DÉ LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE 

à la Facalté des E<ettre0 de Dijon. 



Messieurs, 

En paraissant pour la première fois dans cette chaire , après 
cinq longues années passées (lans la carrière administrative , je 
ne puis me défendre d'igie profonde et vive émotion que vous 
comprendrez facilement. Les pénibles et laborieuses fonctions 
de censeur des études ne sont pas précisément une préparation 
immédiate au haut enseignement des facultés. Sans doute, il m'a 
bien été donné de pouvoir encore retremper, de temps à autre , 
mon cœur et mon intelligence par la lecture des grands écrivains 
de Tantiquité et des temps modernes ; sans doute, j'ai pu saisir, 
furtivement et conune à la dérobée, quelques minutes, dans les 
moments de relâche et aux jours de vacances, pour faire de rares 
excursions dans le vaste champ des littératures modernes, et sur- 
tout au milieu de l'immense et luxuriante forêt des créations 
poétiques d'Outre-Rhin, pour emprunter les expressions de l'un 
des plus grands poètes de l'Allemagne. Mais ces courts instants 

5 
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n'ont guère été que de petites oasis bien clairsemées dans ma 
vie de censeur. 

Si des services antérieurs dans l'enseignement des langues 
vivantes, si quelques travaux bien modestes» sans contredit, sur 
la littérature germanique, ont pu appeler sur moi l'attention du 
ministre éminent aux mains duquel sont remis en ce moment les 
intérêts de l'Université , l'avenir de la jeunesse française et l'es- 
poir de la patrie , je n'en ai pas moins besoin de toute votre in- 
dulgence. Je compte donc sur cette indulgence promise aux 
hommes de bonne volonté. Car la bonne volonté , l'ardeur pour 
l'étude , le profond sentiment de mes devoirs et la ferme résolu- 
tion de les accomplir, voilà ce que je vous apporte. Puissent mes 
efforts me mériter les sympathies d'une cité aussi célèbre que 
Dijon par son goût pour les lettres, les arts et les sciences, d'une 
cité qui a produit tant d'esprits supérieurs, et qui a su rester à la 
hauteur de sa vieille renommée ; puissent, dis-je, mes efforts me 
gagner vos sympathies , et , alors , ma tâche , bien que difficile 
encore, sera singulièrement allégiel 

Le dernier des nouveaux venus dans la famille universitaire de 
Dijon, j'ose donc espérer que vous m'accorderez la même bien- 
veillance que vous avez témoignée aux collègues qui m'ont pré- 
cédé de quelques mois. L'accueil cordial dont j'ai été l'objet dans 
les rapports encore très-peu nombreux que j'ai pu avoir avec la 
société dijonnaise, sont pour moi d'un bon augure. Il ne m'appar- 
tient pas à moi, nouveau venu, de vous parler du mérite de ces 
maîtres distingués dont vous avez su depuis si longtemps appré- 
cier les brillantes et solides qualités. Qu'il me suffise de leur 
rendre un honunage public pour la cordialité et l'affabilité avec 
laquelle ils m'ont accueilli. 

J'ai maintenant un autre devoir à accomplir, c'est celui de vous 
exposer le plus brièvement possible quelle sera la matière démon 
enseignement, quelle méthode je suivrai, et de planter d'avance 
quelques jalons qui nous serviront de points de ralliement. 

Nos malheurs récents ont pu jeter le désespoir dans plus d'un 
noble cœur et leur inspirer le désir de se venger de l'Allemagne 
par l'oubli et le dédain. Ce serait une mauvaise leçon à tirer de 



Digitized by 



Google 



DISCOURS DE M. G; DIEZ. 67 

nos revers. Ce n'étaient pas ainsi qu'agissaient jadis les anciens 
Romains , qui ne manquaient jamais de tirer quelque avantage 
aussi bien de leurs défaites que de leurs victoires. 

« Vainqueur des Sabins, Romulus, dit Montesquieu, prit leur 
» bouclier qui était large au lieu du petit bouclier argien, dont il 
» s'était servi jusqu'alors ; et on doit remarquer que ce qui a le 
» plus contribué à rendre les Romains les maîtres du monde , 
> c'est qu'ayant combattu successivement contre tous les peuples, 
» ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé 
» de meilleurs. •» 

Tel n'est pas non plus l'avis de M. lé ministre de l'instruction 
publique, qui a imprimé un nouvel et vigoureux élan à l'étude de 
la langue allemande dans tous les collèges et lycées de la Répu- 
blique. Tel n'est pas le vôtre. Messieurs, comme j'ai pu m'en 
convaincre déjà depuis les quelques jours que j'habite au milieu 
de vous. Aussi est-ce la littérature et la langue allemandes que 
j'ai été naturellement amené à choisir pour sujet de nos études, 
et nous les étudierons sans passion comme sans préjugé, dans le 
seul but de mieux apprendre à connaître ce peuple qui nous doit 
tant et qui est devenu notre ennemi. Or , Messieurs , où se révë- ' 
lent le génie et le caractère d'un peuple? Est-ce seulement dans 
ses actions et dans sa conduite? Et l'histoire politique est-elle le* 
seul moyen d'apprendre à connaître une nation? Le caractère et 
le génie. des peuples, comme ceux desindividus, ne se manifestent- 
ils pas autant par leurs manières de penser et d'écrire que par 
leurs actions et leur conduite? En un mot, les productions intel- 
lectuelles n'pffrent-elles pas un puissant moyen de les étudier? 
N'est-ce pas une opmioD reçue que la littérature n'est que l'ex- 
pression , au moyen du langage, des mœurs et des idées, c'est- 
à-dire de ce qui constitue le génie particulier d'un peuple, ce 
que l'on appelle son caractère national ? 

Une bonne histoire littéraire doit, en effet, non-seulement en- 
registrer , par ordre de temps et de genres , les productions de 
l'esprit, elle doit surtout retracer la marche suivie par les peuples 
dans leur vie morale et intellectuelle. EUe doit montrer les diffé- 
rentes directions suivies aux différentes époques par les poètes 
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et les écrivains qui ne sont que les interprètes de la nation ; elle 
doit faire ressortir les phases diverses qu'a éprouvées l'expres- 
sion des pensées , des sentiments et des passions ; elle doit , en 
un mot y nous faire assister au développement continuel de l'es- 
prit humain dans sa tendance vers un but qu'il n'atteindra jamais 
ici-bas , mais qu'il est dans sa nature de poursuivre sans cesse , 
je veux dire l'idéal. 

Mais de même que dans la vie de l'homme privé» il est des épo- 
ques de préparation, d'épanouissement, de succès et de revers, de 
même dans la vie des nations qui ne sont, suivant la pensée de 
Pascal , qu'un homme vivant à l'indéfini , il y a des instants de 
sommeil et d'activité, des époques d'abattement et de grandeur 
auxquelles correspondent autant de formes distinctes dans la 
littérature, qui a ses époques d'enfance, ses temps d'arrêt et d'é- 
clat et ses jours de décadence, sans que pour cela l'esprit humain 
cesse un seul instant d'être en travail , même quand il parait 
sommeiller le plus profondément. 

Or, Messieurs, quand on examine bien attentivement les évolu- 
tions différentes par lesquelles ^passé successivement l'esprit alle- 
mand pour arriver où il en est aujourd'hui, on trouve qu'il a subi 
sept métamorphoses différentes plus ou moins complètes à chaque 
époque , et qui permettent de diviser la littérature , qui n'^est que 
l'expression de ces phases, en huit époques distinctes <îue je 
voudrais essayer de caractériser ici par les traits les plus sail- 
lants , afin de mettre entre vos mains un véritable fil conducteur 
dans l'immense variété des productions poétiques et littéraires de 
Fesprit allemand. 

Il ne nous reste rien des productions poétiques de la Germanie 
primitive , où la poésie était cependant fort cultivée , si nous en 
croyons Tacite et Journandès; nous ne pouvons en juger que par 
induction. Le, plus ancien monument littéraire qui soit parvenu 
jusqu'à nous, c'est la traduction de la Bible d'Ulphilas (360-380). 
Cette traduction qui a une si grande importance au point de vue 
philologique, en a peut-être une plus grande encore.au point de 
vue moral et poétique. Car fixer le christianisme dans la langue^ 
c'était le fixer dans le cœur du peuple]^ c'était opérer une révo^ 
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lation complète dans l'intérieur même du vieux Germain. Le 
sentiment chrétien est , en effet , l'un des traits caractéristiques 
de l'esprit allemand. 

Dans la seconde époque (768-1137), désignée sous le nom 
d'époque franq^ue, l'élément germain ou Scandinave nous apparaît 
mêlé au sentiment chrétien et donne aux créations de la poésie, 
qui commence & renaître, un caractère particulier de grandeur 
farouche qui contraste singulièrement avec l'esprit de douceur 
et d'onction qui règne dans l'Evangile : le fragment célèbre d'un 
récit épique , connu sous le nom de : Combat de Hildebrand et 
de Hadubrand , ou la lutte d'un père contre son fils ^ est à peu 
près le seul monument qui nous reste de la poésie profane à cette 
époque. L'esprit et le cœur des nouveaux convertis sont encore 
tout entiers aux choses du cieU et la poésie religieuse semble ré- 
gner seule. L'Eglise fait, du reste, tous ses efforts pour détourner 
les esprits de ses nouveaux et vigoureux enfants des traditions 
nationales trop empreintes des fables et de la mythologie Scan- 
dinave. Les deux monuments les plus célèbres de la poésie reli- 
gieuse sont , d'une part, l'harmonie des EvangUes ^ar un poëte 
saxon, et celle d'Otfried, moinç de Wissembourg. Dans l'œuvre 
du poëte saxon, on sent ,à chaque ligne que l'imagination de 
l'auteur est encore pleine des souvenirs de l'histoire de la création, 
de la lutte des oses et des génies du bien contre les génies du 
mal, de la victoire momentanée de ces derniers sur la race d'Odin, 
et de Teffondrement de l'univers. C'est l'expression énergique des 
sentiments vifs et exaltés d'un homme neuf, d'un néophyte ardent. 
Dans celledu moine de Wissembourg, on ressent déjà la douce 
influence du christianisme. Ce n'est plus le bouillant converti de 
saint Boniface, c'est le disciple doux et tendre du doux et tendre 
Colomban. A la rudesse sauvage du farouche saxon succède la 
douceur, l'onction et la sensibilité. 

Une sorte d'interrègne dans l'empire de la poésie (1 026 à i 1 06) 
succéda à cette courte mais sublime et énergique manifestation 
de l'esprit poétique. Cependant le feu sacré ne s'éteignit pas , il 
couva sous la cendre et se révélaf tout à coup en jetant une belle 
et brillante flamme. Le panégyrique de saint Ânnon, archevêque 
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de Cologne (fin du xi« siècle) annonce l'approche de la brillante 
période des Minnesœnger , qui forme la troisième époque de la 
•littérature aUemande (1137-1348). 

La poésie qui avait été jusqu'ici à peu près exclusivement 
entre les mains du clergé, passe aux mains des laïques ; de reli- 
gieuse elle devient profane, tout en conservant le caractère indé- 
lébile qu'elle avait reçu de la Bible. Au sentiment que conserve 
toujours la poésie allemande, vient s'ajouter le sentiment cheva- 
leresque qui domine alors dans toute l'Europe. 

Les productions poétiques de cette époque peuvent se diviser 
en deux grandes classes , celles du genre épique , et celles du 
genre lyrique. 

La poésie épique elle-même se divise en trois grandes classes 
ou cycles : le cycle national, le cycle étranger et les poëmes em- 
pruntés à l'antiquité. 

Au cycle national appartiennent : 1° le poëme des Nibelungen, 
véritable Iliade allemande , dans lequel , sous la main fière d'un 
auteur inconnu , les traditions nationales , transformées par l'in- 
fluence du christianisme et de la chevalerie, viennent se résumer 
et se fondre en une admirable unité et former une véritable épopée 
nationale sublime et guerrière conune l'Iliade. En même temps, 
un autre poëte, également inconnu, s'empare des légendes mari- 
times et les éternise dans le touchant poëme dé Gudrun, qui est 
aux Nibelungen ce que l'Odyssée est à l'Iliade. C'est l'expression la 
plus parfaite des sentiments et des idées de la fiancée chaste et 
fidèle à la parole jurée à son futur époux. 

Parmi les poëmes du cycle étranger, le plus célèbre est le Par- 
cival de Wolfram d'Eschenbach, qui puise à la source féconde 
de l'histoire fabuleuse d'Arthur et de la légende du Saint-Graal. 
Ce poëme, comme la divine Comédie, est l'expression la plus 
saisissante des luttes» intérieures de la conscience humaine ; c'est 
une suite d'erreurs, d'expiations et d'initiations, d'où le héros 
sort à force ji'énergie et de constance pour arriver au radieux 
Séjour de la gloire et de la vertu. On y reconnaît sans peine une 
apologie entraînante et persuasive de l'ordre des Templiers nou- 
téllement fondé et resplendissant encore de sa pureté premier**. 
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A côté du ParciYal, mais à un degré inférieur, au point de vue 
moral, se place le poème de Tristan et Iseult, par Gottfried de 
Strasbourg. Ce poëme est une image souvent trop fidèle de la vie 
réelle, avec ses faiblesses et ses turpitudes, préoccupé que l'au- 
teur est du soin de la forme et du sentiment de Tart, C'est encore 
une œuvre de haute inspiration, mais avec quelques taches. 

Le cycle de l'antiquité nous offre,, entre autres poënies, 
VAleoûandre , de Lamprecht, la guerre de Troie de Conrad de 
Wurzbourg et l'Enéide de Weldeck, où l'on ne retrouve guère de 
l'antiquité que }es noms dQ héros qui sont devenus de véritables 
chevaliers du moyen âge. 

Walther de la Vogelweide et Hartmann d'Aze sont , parmi la 
longue lista des poètes lyriques de cette époque, ceux qui repré- 
sentent le mieux l'idéal du Minnesœnger , pour qui chanter est 
un besoin et non un amusement , comme pour nos troubadours 
et nos trouvères. lis ne composent que sous l'influence du mens 
divinior qui les agite. 

Mais voilà que déjà, à la mort de Frédéric II (1250), cette 
poésie naguère si fraîche et si vive coimnence à se faner ; les in- 
stitutions poUtiques ébranlées par les luttes intestines ne sont 
plus que des ruines ; la dissolution passe des lois dans les mœurs, 
pour descendre aussitôt jusqu'aux arts et pénétrer dans lé do- 
maine de l'intelligence et de l'imagination. La poésie n'est plus 
l'expression spontanée des émotions du cœur , le poète ne peut 
plus se dire l'interprète des dieux , ni s'écrier avec l'antique Sy- 
bille : Le Dieu, voici le Dieu ! le poète vise k l'esprit ! L'âge, les 
Maîtres-Chanteurs approchent, et bientôt va commencer la qua- 
trième période de la poésie allemande , véritable période de dé- 
cadence (1346-1523), durant laquelle la sainte mission du poète 
se métamorphose en un vil métier d'artisan. 

Il y alors des écoles , je devrais dire des ateliers , où l'on en- 
seigne , suivant des règles et des formules déterminées connues 
sous le nom de tablature, l'art le plus rebelle aux règles positives* 
On devient poète , conmie on devient charpentier. C'est à peine 
si l'on peut citer deux ou trois poèmes dignes de l'attention de la 
postérité. Encore ces poèmes sont-ils du genre didactique et nar- 
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ratif , genre où TinspiratiOn créatrice est moins nécessaire que 
dans les genres plus élevés. C'est , d'une part , le célèbre roman 
du Renard , emprunté à la Flandre par un auteur inconnu et ra- 
jeuni de nos jours par Goethe; d'autre part, c'est le Vaisseau des 
fous , poëme allégorique dans lequel Jean Fischart nous offre un 
tableau humoristique des folies humaines. 

Mais si la poésie baisse de plus en plus, voici que naît la prose, 
indice de l'âge de la réflexioii et de la pensée philosophique. En 
effet, la vue des misères et des abus qui ont inondé la société , 
ramène bientôt certains esprits d'élite à l'idée religieuse et à l'é- 
ternelle et imprescriptible question de Dieu et de la destinée de 
l'homme. Telle fut l'origine du mysticisme. Avec lui naquit l'élo- 
quence de la chaire. Jefan Tauler , de Strasbourg , et Geiler , de 
Kaiserberg, en sont les deux plus illustres représentants. Leurs 
sermons, où perce la piété la plus vive, sont souvent fort durs 
vis à vis des mœurs relâchées des laïques aussi bien que du clergé. 
Ils annoncent l'approche de Luther , avec lequel commence la 
littérature allemande moderne et le véritable affranchissement de 
la pensée. L'âge inauguré par Luther forme la cinquième époque 
de la littérature allemande (4523-1625). • 

C'est par une traduction des Saintes-Ecritures que coinmenee 
la littérature allemande moderne , de même que les Harmonies 
ou commentaires poétiques des Evangiles avaient préludé à la 
brillante époque des Minnesœnger. Toutefois , cette époque si 
importante pour l'humanité par le mouvement et le travail des 
esprits, fut loin de produire en Allemagne tout ce que l'on pou- 
vait en attendre dans le champ de la poésie. Ce fut en vain que 
€ ce tonnerre, suivant les propres expressions de Bossuet, cette 
» foudre quitiralemonde de saléthargie, cette force dans le génie, 
* cette véhémence dans le discours , cette éloquence vive et im- 
> pétueuse qui entraînait les peuples et les ravissait, » brillèrent 
un jour sur l'Allemagne. La lutte reUgieuse qui divisa dès lors les 
populations d'Outre-Rhin détourna les esprits de la poésie. On 
eut beau-multiplier les universités, l'esprit poétique ne se réveilla 
point. Hans Sachs , le poëte cordonnier de Nuremberg, et Jean 
Fischart, l'auteur de Y Heureux vaisseau des fous, et de la traduc- 
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tion du roman satirique de Rabelais , Gargantua et Pentagruel , 
méritent seuls d'échapper à l'oubli. 

Bf ais si ce siècle fut pauvre en poètes , il fut loin d'être stérile 
pour rhumanité. Si^la vivacité des discussions théologiques dé- 
tournèrent les esprits de la poésie ; si les horreurs de la guerre 
civile religieuse et étrangère plongèrent les âmes faibles dans la 
tristesse et l'abattement, elles servirent aussi à retremper les 
âmes énergiques et à faire rentrer en elles-mêmes les timides et 
les craintives. C'est à cette même époque de l'affranchissement 
de la pensée eu Allemagne comme dans toute l'Europe, que com- 
mença la renaissance littéraire par l'étude sérieuse des grands 
maîtres de l'antiquité. Malheureusement, à cette époque, l'Alle- 
magne n'étudia les classiques anciens que sous le côté le plus 
mesquin. On ne vit que la forme des mots et les règles gramma- 
ticales , on ne pénétra point au delàr de l'écorce. On n'apprit que 
le mécanisme du langage dans le but unique de pouvoir lire la 
Bible et les Pères de l'Eglise dans le texte grec et latin. 

A cette étude stérile des mots et de la structure de^ la phrase 
appliquée aux chefs-d'œuvre de l'antiquité pendant la cinquième 
période , vint s'ajouter dans la sixième (1625-1760) l'étude et l'i- 
mitation de la littéi^ature française qui pénétra en Allemagne à la 
suite de nos troupes victorieuses, et s'y propagea rapidement, 
grâce à l'influence de deux écoles poétiques connues sous le nom 
i' Ecoles silésiennes. Mais les littérateurs et les érudits allemands 
ne portèrent pas plus de discernement et de goût dans l'étude 
dès œuvres de nos grands maîtres, que les princes et la noblesse 
n'en niirent à imiter nos mœurs polies et élégantes dont ils 
s'affublèrent avec la dernière maladresse. Mais je me trompe en 
disant qu'ils imitèrent maladroitement les chefs-d'œuvre de nos 
Corneille et de nos Molière , leur goût ne s'éleva pas jusque-là , 
ils s'en tinrent aux auteurs secondaires et guindés qui avaient 
précédé notre grand siècle littéraire, et encore ne firent-ils qu'en 
reproduire et en exagérer les défauts. Le français remplaça le latin 
et devint d'un usage général. Parler ou écrire en allemand, était 
alors l'indice d'un homme mal élevé , du dernier des pro- 
létaires. 
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L'excès du mal excita bientôt une réaction contre les teiidances 
anti-nationales de la littéi^ature et de la poésie. — Martin Opitz, 
chef de la première école silésienne, rendit quelques services à 
la langue allemande par l'ardeur qu'il mit à la purger des bar- 
barismes qui la dénaturaient. Mais là se borna son action^ car 
nul plus que lui ne recommanda l'étude et l'imitation de la litté- 
rature française, dont on s'appropria la beauté avec le goût dont 
nous avons parlé plus haut. 

La seconde Ecole silésienne qui eut pour chef Christian Hoff- 
mann de Hoffmannswaldau ne sut même pas conserver la 
pureté de langage qu'Opitz avait redonnée à l'idiome national. 
Réformateur malencontreux, il ne fit que' substituer à la simpli- 
cité et au naturel de son prédécesseur, une recherche de tour- 
nure, une afféterie d'esprit, un jeu continuel d'antithèses et 
d'images disparates. A l'ii^itation française l'école silésienne 
ajouta encore celle de l'Italie dont elle n'imita que les défauts. 
De là ce mélange de galanterie française et d'idées sensuelles 
que l'on retrouve dans les tragédies insipides de Lohénstein. Et 
ce qu'il y eut de plus funeste encore, c'est que ces productions 
monstrueuses et ordurières obtinrent un immense succès, tant 
les mœurs avaient dégénéré ! L'Allemagne était alors dans un 
tel état d'avilissement littéraire et d'abaissement n^oral, qu'une 
réaction ne pouvait tarder à s'opérer. Leibnitz, le grand Leibnitz 
(1646-1 707),. tout en écrivant lui-même en français, fat des 
grands efforts pour arracher le peuplé à l'ignorance, pour ouvrir 
une voie nouvelle à l'éducation nationale, pour amener ses com- 
patriotes à mieux choisir leurs modèles et à mieux comprendre 
les grands écrivains dont la France est si fière et à juste titre. 
Ses efforts n'eurent pas tout le succès qu'ils méritaient. Le 
mauvais goût continua longtemps encore de régner dans sa patrie. 

Wolf (1679-1756) qui parut quelque temps après Leibnitz, fut 
un peu plus heureux, gr&ce à ses ouvrages de science écrits 
dans l'idiome national. En même temps Christian Thomasius 
développait l'inlelligence des masses en mettant par ses ouvrages 
la philosophie et la science à la portée du peuple. Il combattit 
avec les armes de l'esprit et du bon sens. 
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Mais ce ftit au Zurichois Bodmer qu'échut la tâche d'attaquer 
de front l'influence de la littérature française en Allemagne et 
d'en ébranler l'empire. Il fut vivement secondé par l'École 
saxonne et les auteurs de la Contribution de Brème, journal 
fondé dans le but patriotique d'arracher TÂllemagne au joug de 
la France. On sent alors de toutes parts une fermentation géné- 
rale qui annonce la seconde période classique ou septième 
époque (1760-1800). 

Dès le commencement de cette seconde période classique, 
la réaction contre l'influence française fut vive et ardente; elle 
se changea en une sorte de haine, quand le gouvernement fran- 
çais d'alors, à la suite d'intrigues de cour, se lança, maladroite- 
ment et contre ses propres intérêts, dans la guerre de sept ans. 

Le terrain semblait donc préparé et n'attendait plus que l'ap- 
parition d'un de ces génies destinés, par la Providence, à la 
régénération des esprits et des cœurs, qui put y répandre une 
semence féconde. Ce génie parut, il avait nom Klopstock. c Son 
* esprit élevé, son âme pure, ses nobles tendances, ses puis- 
» santés facultés créatrices , en firent, dit un critique d'Outre- 
1 Rhin, le roi de la littérature classique en Allemagne. > Formé 
à l'école de Bodmer et des classiques anciens dont il fut, peut- 
être, le premier en Allemagne à comprendre les véritables 
beautés, aussi bien que celles de nos grands écrivains, comme 
on peut le voir dans le discours qu'il prononça au sortir de 
l'École Schulpforta ; profondément versé dans la connaissance 
des Livres Saints, il ouvre à la littérature un monde nouveau de 
foi et (ji'aniour, et, dans son patriotisme, lui imprime un élan qui 
l'élève à la hauteur de l'époque des Minnesœnger. A l'imitation 
française il s'efl'orça de substituer celle de l'Angleterre, dont le 
génie se rapproche davantage du génie allemand. 

En même temps que, par ses écrits, en prose et un certain 
nombre de ses odes , il essaie de réveiller ses compatriotes de 
leur torpeur, il crée d'admirables monuments littéraires. Son 
Messie opéra toute une révolution dans la littérature allemande 
€t traça la voie à Voss et à Gœthe dansle champ de la poésie 
i6{rique< Par ses odes patrioti({ues, consacrées à célébrer les 
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héros nationaux, il rappelle la nation au sentiment de sa propre 
dignité. 

Mais si te patriotisme de Klopstock le porte à combattre Tin- 
fluence française en Allemagne et l'indigne contre Frédéric de 
Prusse, dont chacun connaît la tendresse pour les littérateurs et 
philosophes français, il ne l'aveugle pas au point d'en faire un 
ennemi de notre patrie et de l'empêcher de nous rendre la jus- 
tice que nous méritons. Bien plus même, quand les nobles et 
grands principes qui devaient amener la révolution française se 
firent jour en 89, il fut le premier et presque le seul avec Schiller, 
parmi les poètes d'Outre-Rhin, à s'en faire le propagateur ardeiit 
et convaincu. Aussi fut-il, ainsi que Schiller, honoré du titre de 
citoyen français. C'est que pour lui, comme pour Schiller, les 
nobles et grandes idées de liberté, d'égalité et de fraternité 
chrétienne n'ont point de patrie, elles sont de tous les temps et 
de tous les pays, et quiconque s'en fait propagateur a droit à 
son respect et à son amour. Les excès même de la Terreur ne 
purent jamais lui faire oublier la déclaration des droits de 
l'homme. S'il se sépare alors des Français, c'est en(îore en les 
traitant de frères. Jamais il ne renia son titre de citoyen français, 
comme on Ta prétendu. 

A côté de Klopstock apparaissent Lessing et Wieland, qui 
montrèrent les mêmes dispositions vis à vis l'imitation littéraire 
de la France, mais subirent l'influence de notre école de philoso- 
phie matériaUste, tandis que Klopstock se montra le partisan le 
plus convaincu du spirituaUsme, consacra tous ses efforts à créer 
une Uttératurê aussi nationale que chrétienne. Gœthe, de son côté, 
dominé par l'esprit de négation et par l'égoïsme, bannit de la poésie 
les émotions vives et puissantes, les nobles sentiments de patrie, 
de religion et de liberté, et, tout en se proclamant atoj/eti du 
monde, il ridicuUse, dans les Révoltés et dans le Citoyen-Général, 
les principes de 89, et déclare ailleurs qu'un homme qui sans 
« goût et sans besoin personnel s'épuise à force de travailler 

> pour les autres est toujours un sot. » Sa maxime favorite 

fut toujours laisser dire et laisser faire, maxime funeste qui s'est 
répandue, comme un poison fatal, dans le cœur de ses compa- 
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triotes qui soDt devenus semblables' à lui. Les hommes d'Etat 
s'étaut avidement emparés de son indifférence politique et de 
son mépris pour le genre humain, on sait ce qu'il advint des 
peuples d'Outre-Rhin, quand ils eurent aidé les rois et les princes 
de l'Allemagne à remonter sur leurs trônes. Gtethe, dont le gé* 
nié fut incontestable et l'influence immense, eût pu beaucoup 
pour l'améUoration politique et sociale de l'Allemagne, il ne daigna 
pas descendre des hauteurs sereines de l'Olympe où ses parti- 
sans l'avaient élevé. Nous ne pouvons mieux caractériser son 
attitude qu'en citant les paroles àvt critique allemand Bœme : 
« Gœthe, dit-il, pouvait être un Hercule pour délivrer sa patrie 

> des monstres qui l'infestaient. Il s'est contenté d'aller cueillir 

> les ponmies d'or du jardin des Hespérides, les a gardées pour 
» lui, puis est allé s'asseoir aux pieds d'Omphale et y est demeu- 
» ré. > Ce n'est pas en restant aux pieds de la reine de Lydie 
qu'Hercule s'acquit l'immortalité ! 

Avec le xix® siècle commence ce que l'on peut appeler la hui- 
tièmeépoquedelalittératureallemande ouépoque contemporaine, 
qui n'est pour ainsi dire que la continuation de l'époque précé- 
dente. D'une part, ce sont les disciples de Klopstock et de 
Schiller, avec le spiritualisme le plus pur et le plus élevé conmie 
doctrine philosophique ; de l'autre, les partisans de Wieland,^de 
Lessing et de Gœthe, sans autre idéal que le réalisme le plus 
honteux. Pour euj;, la poésie n'est plus qu'une sorte d'enregis- 
trement des phénomènes de la nature. Et comme ils ne se 
piquent, à Fexemple de leur maître, de décrire que l'impression 
successive que les choses produisent sur eux, « le monde, pour 
» nous servir des expressions de M. Charles de Rémusat (1), 

> n'est pour eux qu'un poëme^et plus réellement, plus Uttérale- 
» ment que pour Dante, une divine comédie. Tout est spectacle 
» pour eux, ils voient tput et ne savent qu'en penser. * 

Cependant il faut bien le reconnaître, pendant les quinze pre- 
mières années du siècle et surtout à partir de 1809^ jusqu'à la 
chute définitive de Napoléon P^ il y eut un saint accord de toutes 

(iji Revue deê îkux Mtmdei, janvier 1863, p« 73. 
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les lyres, celle de Gœthe exceptée, pour réveiller les cœurs et ex- 
citer les courages à la délivrance de la patrie. Qu'il nous sufi&se 
de citer Kœrner, qui composait le matin un chant de guerre où 
respire le patriotisme le plus ardent, et mourait le soir jsur le 
champ de bataUle ; Uhland,' le chef de l'École Souabe, poète et 
homme politique de premier ordre ; Arndt, dont le patriotisme 
ardent, mais un peu étroit, ne pardonna jamais à la France ses 
victoires sur l'Allemagne. Rappelons encore les vastes et conscien- 
cieux travaux des frères Grimm, qui surent faire jouer à la philo- 
logie et à l'érudition un rôle aussi élevé et aussi patriotique que 
celui de la poésie. Ressusciter les vieilles légendes, les croyances 
antiques, fut pour eux un moyen particulier et puissant pour ravi- 
ver et fortifier le sentiment de la liberté et de l'indépendance. 
Rappelons encore les discours du philosophe Fichte à la nation 
allemande, pour montrer comment philosophes, savants et 
poètes, s'unirent dans une sainte et noble ligue (Tngendbund) 
pour coopérer au salut de la patrie et délivrer le sol du joug de 
l'étranger. 

Mais quand les Aigles de la France, comme fatiguées de leurs 
nombreux triomphes^ eurent été forcées de repasser le Rhin, 
quand, tout ébahis de leur victoire, les princes «t les rois de 
l'Allemagne eurent repris le chemin de leurs trônes, ils ne se 
hâtèrent point de mettre à exécution les promesses de liberté 
qu'eux-mêmes et les poètes en leur nom avaiqnt faites aux 
peuples. Les poètes alors recommencent une nouvelle campagne 
au nom de la liberté , mais avec un but et des moyens bien dif- 
férents, suivant l'école à laquelle ils appartenaient. Les disciples, 
de Klopstock n'emploient d'autre moyen que l'influence morale 
de leurs chants et l'exemple de leur vie pure et sans tache. A 
côté de ces vétérans de la liberté, toujours confiants dans la 
Providence, s'éleva V École de la Jtune Allemagne, dont le carac- 
tère est le panthéisme le' plus abject, joint à la fièvre de la lutte 
et à la rage de la destruction. Menzel, Henri Heine et Herweg 
furent les principaux. Rien de sacré pour ces enfants de la doc- 
trine égoïste du panthéisme. Rejet absolu de toute contrainte 
personnelle; de toute loi restrictive, de toute avtorit(é quelle 
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qu'elle soit : tel est leur code moral et politique. Je me trompe 
en disant qu'ils ne reconnaissent aucune loi, ils sont en adora- 
tion devant le succès comme leur grand prêtre, Gœthe, devant 
Napoléon I«^ Pour eux^ comme pour le politique rusé et impi- 
toyable quia mutilé notre pauvre patrie, la force prime le droit : 
doctrine fatale et dangereuse, renouvelée des plus mauvais jours 
de' la barbarie et grosse d'orages pour l'avenir, s'il ne se forme 
pas une sainte ligue des peuples et des nations pour arrêter dans 
sa fougue conquérante le militarisme prussien. 

Mais revenons à la Jeune Allemagne. La révolution de 1848 
en Allemagne , conduite par cette école , ne fut que l'égoïsme 
armé, et ce fut cette égoîsme qui, malgré les efforts de l'école 
spiritualiste, perdit la révolution et assura le triomphe de la po- 
litique habile de M. de Schmerling au parlement de Francfort. 
Je m'arrête ici, ne voulant pas aborder, dans le paisible sanc- ^ 
luaire des lettres, les (jnestions brûlantes de la politique. 

Le tableau succinct et bien imparfait que je viens de vous 
faire des productions intellectuelles dp l'Allemagne, nous montre 
un champ si vaste et une moisson si abondante, qu'il ne nous 
sera guère possible de l'aborder dans son entier. Que faire alors 
et comment procéder? Quel coin choisir dans cet immense hé- 
ritage poétique, que les siècles nous ont légué, pour vous don- 
ner, dès cette année même, une idée aussi exacte que possible 
de l'esprit et du caractère allemand? Deux manières se présen- 
taient à moi : ou bien l'étudier dans les monuments immortels 
des grands esprits du dernier siècle et dans les productions du 
commencement du xix®, ou bien remonter à l'origine même de 
la nation et de la littérature, et suivre, dans ses phases diverses 
et ses évolutions multiples, le développement du germe primitif 
déposé par la Providence dans l'AméP même des Germains, mais 
en m'arrêtant au xv« siècle, c'est-à-dire à l'époque où le vieux 
descendant d'Odin est devenu, ou à peu près, l'allemand 
moderne. 

La première manière, plus expéditive que la seconde, a ses 
dangers et ses inconvéments, sans compter qu'elle est contraire 
aux lois de la véritable science historique aussi bien qu'à ceUe 
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des sciences expérimentales. En effet, agir ainsi, c'est tirer, pour 
ainsi dire, la conclusion avant d'avoir posé les préinices ; c'est 
faire une synthèse sans posséder les éléments indispensables 
fournis par l'analyse ; c'est exiger de la part des auditeurs .un 
acte de foi à la parole du maître : ce qui n'est , dans l'ordre des 
sciences purement humaines , ni logique , ni scientifique. Nous 
commencerons donc par le commencement, pour finir plus tard 
pair la fin ; nous procéderons par l'analyse méthodique pour ar- 
river à la synthèse, c'est-à-dire à l'expression, aussi complète 
qu'il nous sera possible, du génie et du caractère allemsinds. Du 
reste, rien ne nous empêchera de faire de ten^s à autre quelques 
rapprochements propres à jeter de la lumière sur les âges pri- 
mitifs; de nous permettre quelques excursions daiis le champ de 
la Uttérature contemporaine, de voir ce que le vieux Germain, si 
jaloux de sa Uberté individuelle et de son indépendance , est de- 
venu , pétri par la main de l'homme habile , du grand politique , 
il faut bien le reconnaître, qui a su confisquer, au profit d'un 
maître ambitieux, les idées de liberté et d'indépendance, l'amour 
de la patrie ) le sentiment du devoir et le dévouement au chef 
militaire, que l'on retrouve dans le vieux Germain, et dont Tacite 
nous donne une idée si complète. De cette façon, nous pourrons 
unir le passé au présent, au grand profit de notre instruction, si 
je suis assez heureux pour n'être pas au-dessous de ma tâche. 

Il ne me reste plus qu'un vœu à exprimer. Puisse la conduite 
des différents peuples et des différents partis politiques de l'Alle- 
magne au commencement de ce siècle nous servir d'exemple ! 
Puissions-nous tous, oubliant nos dissentiments politiques, nous 
réunir dans une sainte et pieuse coalition et concourir ainsi à re- 
lever notre patrie humiUée , mais non anéantie , vaincue pour le 
moment, mais non domptée i jamais ! Puisse la France reprendre 
bien vite son rôle de civilisatrice de l'humanité, et en face de la 
maxime : eLa force prime le droit, > remettre bientôt en vigueur 
celle-ci inscrite dans les annales de 89 : c Les peuples sont tous 
frères, la France renonce à la guerre de conquête. > 
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LA LOIRE ET SES AFFLUENTS 
La Wienne, le Thovet et l'Anlhlon. 



L'histoire de l'Anjou est à faire encore, toute eotière çu peu s'en 
faut, et ce qui est fait, on peut le dire , est à refaire. Il est peu 
de provinces aussi déshéritées de traditions sûres, et nulle part 
moins qu'ici, des travaux sérietix n'ont préparé la voie à l'étude 
et à la critique rigoureuse. Il nous a manqué, à tous, cette chance 
d'être devancés par quelqu'un de ces chercheurs désintéressés, 
qui trouvent et donnent des deux mains à tout venant des docu- 
ments inexplorés, dans leur forme brute et naïve, mais pleins de 
faits et de révélations sincères ; et le malheur a voulu qu'avant 
le temps peut-être, les ouvriers de la seconde heure ont mis la 
main à l'édifice sans en asseoir les fondements) en hâte d'y con- 
vier la foule. Ménage, Rangeard, les deux Pocquet, Robin, après 
eux et d'après eux Bodin , ce sont là de vrais savants, dignes de 
reconnaissance et de mémoire, mais dont l'œuvre est trop peu 
préparée , trop vaste aussi pour qu'elle doive être acceptée de 
confiance II arrive à chaque pas que le terrain , si peu qu'on 
le veuille sonder , s'effondre et qu'il faut frayer à nouveau la > 
voie., ' ^ 

Je faisais cette plainte avec quelque ami en quête, conmiemoi,du 
vrai, et trop souvent dérouté conmie moi, et nous tombions d'accord 

6 
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combiei^ la semence première a été perdue en pleines brous- 
sailles et avec quelle défiance il reste à trier le bon grain; et je 
lui rappelais les documents faux sans cesse invoqués^ les citations 
banales acceptées comme monnaie d'État, les contes populaires^ 
fondement de tous les récits, et cette routine servilé qui s'incline 
devant toute autorité, sans oser dévisager d'un peu près, comme 
il faudrait , toute autorité, tant de paradoxes incontestés, tant de 
problèmes délaissés dans Tindiflérence des matériaux utiles 
ou perdus dans l'appareil de recherches décevantes. « Et par 
exemple, voyez! lui disais-je? Le cours de la Vienne et delà 
Loire I » — Il m'arrêta court et tout étonné. « Oh ! pour celui- 
là ! non, fit-il ( il y a des textes ! > 

Il y a des textes? - Il y en a ! Et pour cette raison même, c'est 
peut-être une question unique dans notre légende angevine ! In- 
téressante au premier titre , elle a cela pour elle que des docu- 
ments certains l'entourent et la devraient' défendre de, toute- 
théorie Imaginative, et que seule, entre toutes peut-être, elle a 
été abordée par de vrais savants avec les procédés extérieurs 
de la science successivement appliqués par chaque génération 
depuis trois siècles, pour aboutir successiyement .à la même 
donnée absolument fausse et si universellement pourtant acceptée, 
qu'il n'est pas un livre où elle ne se rencontre, même hors de 
propos, affirmée, pas un où l'ombre même d'un doute ose s'ar- 
rêter -aux approches de cette vérité mise en si éclatante lumière. 



La Loire pénètre actuellement dans le département à Candes, 
où elle reçoit dès son entrée, à gauche, la Vienne, — plus bas, ^ 
Saumur, le Thouet, — plus loin, à droite, sous les Ponts-de-Cé, 
l'Authion. Cette situation, d'après tous les historiens, parait de 
date relativement récente et facile à constater par des chartes. 
VHisioire de Sablé par Ménage, ce répertoire de notre histoire 
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angevine, toujours inépuisé, comme sa Vie de Pierre Ayrault, 
est le premier livre, je crois , où cette thèse ait été vivement si- 
gnalée. Traitant de l'origine de Sauniur, Ménage démontre et 
interprète les vers, si connus depuis, de Guillaume Le Breton, qui 
écrivait au xiii® siècle : .... Saumiir, dit le poète, où, mêlée à la 
Loire, dont les flots dès lors régnent en maitresy la Vienne perd son 
nom et sa couleur ferrugineuse (1). — Ménage conclut de ce texte 
que la Vienne avait alors son conflueùt à Saumur. Adrien Valois, 
à qui il avait fait part de ce sentiment, s'y refusa quand même 
et protesta dans sa Géographie (2). — Mais Ménage insiste. 11 
admet bien, chose étrange! que la Vienne débouchait autrefois, 
comme de son temps, à Candes, comme aussi du temps de. saint 
Martin, au rv® siècle, et de Grégoire de Tours, au yi®. Mais depuis, 
dit-il, € la, Loire ayant rompu la levée, qui est à main droite en 
» descendant, les eaux écoulées en abondance par cette rupture 

> laissèrent à sec le côté gauche, ce qui, avec le temps, fit une île 
» depuis Candes jusqu'à Saumur, et jusqu'au-dessous, le long de 
9 laquelle la rivière de Vienne coula ensuite jusqu'au-dessous des , 

> ponts de Saumur où elle entre dans la Loire. » Il appuie cette 
opinion d'un passage spécieux de l'Histoire de Saint-Florent, qui 
nous montre le moine Absalon suivant la, route le long de la 
Vienne (3) jusqu'à l'église de Nantilly , près du château nommé 
Truncus[^\\xs tard Saumur], que borde à l'est la Vienne. Il paraît 
ihême, ajoute Ménage, « qu'il a été un temps où la Vienne n'en- 
1 trait dans la loire qu'au-dessous de l'abbaye de Saint-Maur 

> (5 lieues au-dessous de Saumur), » copime le démontre une 
charte de Foulques Nerra, reproduite danâ les cartulaires de 
Saint-Maur-des-Fossés et de Saint-Maur-sur-Loire, et par laquelle 

' le comte rend aux moines de Saint-Maur-sur-Loire t une île non 



(1) Mixtus ubi Ligeri, fluvio régnante, Vigenna 
Amittit nomen ferrugineumque colorem. 

(2) Au mot Condate Turonum. 

(3) Viam juxta Vigennam fluvium secatus, devenit tandem ad quoddam prc^ 
divan SancU Florentii in parocUa Sanetœ Mariœ de LenUffniaco .. Habebat 
autem locus iste ab accidenté castrum nomine Truncun^, ab oriente vero memO" 
ratum Vtgennœ fluvitun. 
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loin de leur mùnastère, entre le fleuve de Loire et la Vienne, où 
existe une chapelle de sainte Marie Madeleine donnée par ses an- 
cêtres (1). » — € L'île, reprend Ménage, est celle que les mari- 
niers appellent Vile Saint-Jean, parce qu'elle est vis-à-vis « du 
» prieuré de Saint- Jean, dépendant de Saint-Aubin, qui est à cent 

> pas au-dessous de Saint-Maur. » -Enfin, il rappelle l'existence à 
Saumur de l'île de la Prée d'Offart, « dont le côté droit, en descen- 

> dant, s'appelle le côté de Loire, et la gauche, le côté devienne, » 
et le témoignage de l'avocat du roi, Bernard, qui lui écrivait : 
« Il est constant que l'fle d'Offart alloit autrefois depuis ce (au- 

* bourg dès Ponts, où elle finit, jusque au dessus de Montsoreaif, 
» vers Candes. Je l'ay ouï dire à mon père, à mon aïeul et àious 
» nos anciens qui l'avaient ouï dire à leurs ancêtres. » 

Il termine sa démonstration un peu confuse en signalant les 
ruines d'une ancienne levée , restes « de l'ancien chemin de 
Beaufort à Saumur par le milieu des marais qui forment l'Authion 
et le Lathan ; » et à peine mentionne-t-il , en passant , la charte 
de fondation du prieuré de Lévière (1040) , que nous allons voir 
exploiter par d'autres. 

C'est La Sauvagère qui reprit la thèse et là popularisa en en 
tirant tous les développements (2). Il affirme d'ailleurs de science 
sûre, et sa conviction entière lui permet d'exposer tout un 
système médité, qui n'a pas l'air, comme dans Ménage, de se 
former au courant de la plume. Pour lui, « il est certain que du 

* temps de Jules César, la Vienne couloit au pieddeChenehutte. 

> La Loire en étoit séparée par une langue de terre qui régnoit 
1 depuis le coteau de Saint-Patrice jusqu'aux Poi^ts-de-Cé, où 
» ces deux rivières se réunissoient. Le petit ruisseau appelle la 
1 Lanne, celui de l'Authion et les marais, étoient l'ancien lit de 

> la Loire... Quand l'inspection du local n'indiqueroit pas d'une 
» manière aussi sensible le cours ancien de la Loire , on le re- 

(i) Insulam non lange ab eodem loco inier Ligerim fluvium ei Vigennam 
existentem, m qua etiam eapeUam sanctœ Marûe Magdalenœ, ex dono antecei- 
sorum ^U8, possidebant. 

(2) Recueil de DUsertations ou Recherches historiques ei critiques. Paris, 
Duchesne (p. 93). 
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> troQveroit indiqué de- façon à ne laisser aucun doute dans les 

> anciens titres et dans Thistoire. » — ^Mais pour ces titres et pour 
Thistoire, il ne renvoie qu'à Ménage et ne s'emploie qu'à faire 
ressortir mieux l'importance d'un texte à peine indiqué par lui, 
la donation faite en 1040 par le comte Geoffroi à la Trinité de 
Vendôme de l'église de Mazé : de Vautre côté de la Loire, V église 
de Mazé dédiée à saint Pierre — « d'où il est clair que la Loire 
i couloit anciennement dans ces cantons. » — Il reprend seule- 
ment pour sa thèse un passage de Grégoire de Tours, que pré- 
cisément Ménage et aussi Adrien Valois acceptaient tous deux 
comme un argument contraire. Il s'agit du récit que nous fait 
l'historien de l'enlèvement du corps de saint Martin par les Tou- 
rangeaux : If Ses diocésams, pour le dérober aux Poitevins qui le 
veillaient avec eux à Candes, le font passer par une fenêtre, le 
placent sur un navire, descendent le fleuve de Vienne, et, entrant 
dans le lit de la Loire, remontent à Tours. » « Ce passage, dit-il, 
D ne fait pas doute (I) que les Tourangeaux descendirent la Vienne 
» en bateau jusqu'à Saumur (1) , et entrèrent là (!) dans la Loire. » 
Pourtant l'existence au xi® siècle, sur la rive droite de Chouzé, de 
Saint-Martin- de-la-Place, de Saint-Lambert-des-Levées, avec leurs 
églises , lui fait a'fficmer que dès cette époque la Loire avait dû 
quitter son lit de la vallée ; et la Vienne, qui du temps de César, 
—il le répète, se jetait aux Ponts-de-Cé, passait encore à Saint- 
Maur en 1090, et à Saumur au xm^ siècle, comme il le démontre. . . . 

' par les deux textes toujours et sans cesse uniquement cités du 
cartulaire de Saint-Maur et de Guill. Le Breton. 

Bodin, dont le livre a passé dans toutes les mains, adopte en 
plein ce système que démontrent assez, suivant lui, c un grand 
nombre de titres de propriétés et de fondations religieuses. » 
Il y ajoute t les observations géologiques i qui permettent de 
reconnaître parmi les iles de la Loire celles qui sont détachées du 

(1) Posiêumque in navi cum populo Vigennam fluvium descenduut, ingressique 
Ligeris aîveum^ ad urbem Turonicam dirigunt. — Il n'est pas difficile d*avoir 
raison des textes avec des traductions aussi peu scrupuleuses. — En réalité, on ne 
s*exprimerait pas de notre temps, autrement que Grégoire de Toursi pour indiquer 
l'entrée d'un bateau de la Vienne en la Loire. 
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continent : les îles de Saint-Maurille et Saint- Aubin des Ponts-de- 
Cé, celles de Blaison, de Saint-Maur, de Trêves et c;e qui reste de 
la prairie d'Offart.— On voit ainsi que la Loire, du temps de César, 
<c coulait, à partir des environs de Langeais, en suivant le pied du 

> coteau septentrional, où sont actuellement situés plusieurs 

> petites villes et bourgs très- populeux, tels que : Saint-Patrice, 
ï Restigné, Bourgueil, Allonnes, Vivy, Longue, Beaufort, Mazé, 

> Corné et Brain-sur-rAuthion. Les rivières de la Vienne et (Ju 

> Thouet qui, 'auprès de Saumur,' étaient peu éloignées l'une de 
» l'autre, passaient au bas du coteau méridional, où Ton voit 

> Saint-Florent, les Tuffeaux, Trêves, Cunaud, Gennes, Saint- 
» Maur, Saint-Hemy, Gohier, Juigné et allaient se réunir à la 
» Loire, savoir : la Vienne un peu au-dessus des Ponts-de-Cé, 
» et le Thouet à Chalonnes. Dans cet intervalle de six à huit my- 
i> riamètres, ces rivières coulaient, pour ainsi dire, de front, et 
» sillonnaient, en serpentant, cette belle plaine qui se trouve 

> entre les deux coteaux, et, qui, en ce temps-là, était couverte 
» de bois, de forêts et de marais fangeux. » i ' 

La carte antique, jointe à son livre, montre hardiment le détail 
de cette géographie. Bodin, comme on voit, l'embellit d'une idée 
nouvelle, le parallélisme du cours du Thouet, qu'il a le tort seule- 
ment d'affirmer ainsi, sans prendre mêmela peine d'une discussion 
ou de quelque preuve. Aussi bien celte partie nouvelle du système," 
qui ne laissa pas de s'établir dans l'opinion courante, fut presque 
aussitôt et directement combattue pourtant par un mémoire de 
M. Walkenaer. En contestant ce point spécial facile à réfuter, il ne 
fait d'ailleurs qu'affirtner à nouveau la thèse ancienne par une dé- 
monstration élégante, mais qui ne procède absolument que des deux 
ou trois textes déjà connus. Ce mémoire, resté complètement 
ignoré en Anjou , a pour titre : Des changements, qui se sont 
opérés dans le cours de la Loire entre Tours et Angers et acceS' 
soirement de la position du lieu nommé MURUS dans les actes de 
la vie de saint Florent (1). A vingtans delà, M. deBeauregard, alors 
et jusqu'en 1857 président de la Société d'agriculture, sciences et 



(i) Mpm. de Facad. des Inscript, et Belles-LeUres, i. VI. 
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arts d'Angers, inséra dans ses Mémoires une dissertation sur le 
confluent du Thouet et l'emplacement de Murs (4). C'est la double 
question traitée par Walkenaer, qtfil reprend avec les mêmes et 
uniques textes et dans le même sens que Walkenaer, sans que le 
nom et le mémoire de Walkenaer y soient une seule fois mention- 
nés. Il y prétend particulièrement , à l'aide de. Walkenaer , dé- 
montrer contre Adrien Valois et Bodin qu'ils ont confondu à tort 
avec Saumur une localité que la légende de Saint-Florent nomme 
MurUs et place sur la Loire. Il voit dans cette localité le village 
actuel de Murs, en quoi il se fourvoie absolument avec Walkenaer ; 
et pour faire accepter sa thèse, il soutient, comme tout le monde, 
que Saumur était sur la Vienne, et que, d'autre part, contre Bodin, 
que Murs n'a jamais été sur le Thouet, comme il le faudrait dire, 
si le Thouet s'était jamais continué jusqu'à Chalonnes. Pour le 
premier point , son argumentation est commode et se borne à 
reproduire le système de Ménage et de La Sauvagère « sur le 
cours parallèle et rapproché » de la Loire et de la Vienne. « Ce 
» fait historique a été démontré par trop d'écrivains, dit-il, pour 
» que je croie utile de l'appuyer par de nouvelles preuves. » — 
Et, en effet , il se borne à citer le titre de 1040 , « qui constate 
que la Ldire s'étendait jusqu'à Mazé, » — sur un extrait tronqué 
et que son commentaire rend inintelligible (2). — Pour ce qui 
est de la Vienne , qu'il fait se jeter primitivement à Sorges, — 
sans dire pourquoi, — il aligne à son tour le texte du Cartulaire 
de Saint-Maur et les trois vers de Guill. Le Breton. — Un extrait 
de l'histoire de l'abbaye de Saint-Florent, en 1026 , ^lui sert au 
moins à préciser l'eiùbouchure du Thouet ; — mais là, même, il 



(1) Mém, de la Soc. ^Agr,, Se. et Arts d* Angers, t. Il, p. 4. , 

(2) n faut citer, pour expliquer combien les discussions de ce genre sont ina- 
bordables aux étrangers, quand de si près et sur les localités^mémes les indigènes 
se laissent à ce point égarer : a On lit, dit &L de Beauregard, dans ce titre : 
■ Item ex altéra ripa ejus flumims Ligeris, ecclesiam Maxiaci in honorem sancti 
» Pétri, -^ Item sur Kautre rive de la Loire, Téglise de Mazé en Tbonneur de 
» saint Pierre. (Ce lieu est Saint-Pierre-du^Lac.) • — Ce commentaire, ajouté entre 
parenihèse, est à dérouter toute raison, car, enfin, c'est de Mazé qu'il s'agit, de 
Saint-IHerre de Mazé seulement, et non pas de •Saint-Pierre-du-Lae, qui ,est une 
paroisse distincte. 
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faut le dire, il ne démontre plus rien contre Bodin, car Bodin n'était 
pas homme à ignorer ni à oublier ces documents-là, et lui-même, 
le premier, avait parfaitement fait remarquer que dès le vi® siècle, 
au moins, c le Thouet et la Vienne mêlaient leurs eaux entre 
Chenehutte et Saint-Florent (1). » 

En résumé de ces divers travaux (2), il reste, moyennant la 
production de trois textes, ce résultat acquis pour tous et incon- 
testé jusqu'à ce jçur que la Loire et la Vienne, au paoins jusqu'au' 
xi« siècle, coulaient parallèlement d'un bord à l'autre de la vallée, 
soit entre Mazé et Saint-Maur, jusqu'à Sorges, suivant M. de Beau- 
regard et dans l'intérêt d'une thèse erronée, soit, suivant l'opinion 
générale, jusqu'à Chalonnes ; — et dans l'une et l'autre thèse la 
rivière de TAuthion est supprimée. C'est l'état qiie nous repré- 
sente la Carte du cours de la Loire, au V« siècle, gravée en 1816 
par M. Walkenaer à l'appui de son mémoire (3) et reproduite 
récemment (1^69), telle quelle pour ce qui |est de, la topographie 
physique, sous ce titre : Carte du cours de la Loire au moyen âge, 
par M. Armand Parrot, membre de V Institut historique. 



II. 



Or, contre ce système qu'on pouvait dire traditionnel et con- 
sacré, voici mon système bien simple et aussi facile à énoncer : 

Le cours de. la Loire, jusqu'aux Ponts-de-Cé, n'a pas changé. 

Du tejnps de César, si l'on veut, ou, pour parler plus histori- 
quement et de façon absolument certaine, aussi haut que remon- 
tent les documents, il est facile de constater que la Loire, comme 

(]) Pages 1dl-13!S, édiL Godet. 

&) Je ne cite que les principaux et les imprimés seulement , sans parier des 
Mémoires manuscrits de Rangeard, par exemple, et de Pocquet de Livonnière, que 
Bodin a certainement connus et qui ne lui ont rien fourni de plus que Ménage et 
La Sauvagère. 

(3) Son livre sur la Géographie ancienne de la Gauie, où la question n'est pas 
abordée, est accompagné d'une cart€ gravée en 1839 par Dufour , qui donne la 
Loire telle que nos cartes modernes. 
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aujourd'hui, — pénétrant par Candes, en Anjou, — y recevait 
la Vienne, — passait à Saumur, — y recevait un peu plus bas le 
Thouet, — et, comme aujourd'hui, arrivant alix Ponts-de-Cé, — 
y recevait sur sa droite l'Authipn, — coulant dans son lit propre, 
distinct, — jusqu'au point même où il débouchait avant le canal 
moderne qui en a déplacé le confluent. 

Et, en effet, il y a des textes en nombre et formels et indis- 
cutables I mais à ceux-là personne ne songe quand réellement 
bien peu de monde les a pu ignorer et quand la moindre re- 
cherche en rempUrait la mémoire ; et l'dn s'embarrasse à plaisir 
dans des complications de fantaisie. A quoi se réduit toute la 
thèse qui bouleverse le cours de la Loire? A soutenir que la Vienne 
coulait à Saint-Maur, au xi® siècle. — Par suite, on le comprend, 
la Loire devait s'étaler sur sa droite et l'Authion n'elister pas. — 
Sur quoi repose cette découverte? Sur deux chartes : l'une, 
de 1040, l'autre, de 1090, deux ni plus ni moins, pour ce qui re- 
garde le cours de la Vienne au-dessous de Saumur. Ov, je prie 
qu'on réfléchisse à ceci : Parle-t-on d'un pays sauvage, inconnu, 
iuabordé, 'd'une de ces contrées classiques pour la libre pratique 
de^ conjectures, de quelque coin perdu de PArmorique rattaché 
tant bien que mal au terrain de l'histoire? Non., il s'agit d'une des 
rives de la Loire, dans son parcours le plus splendide, au cœur 
d'une des régions les plus riches, les plus anciennement habitées 
de l'Anjou, où l'histoire de tous les siècles a vécu et laissé sa trace, 
de Candes aux Ponts-de-Cé, le plus grand passage de France, par 
Montsoreau, Saumur, Saint-Florent, Chènehutte, Trêves, Cu- 
naud, Saint-Maur, Blaispn, — j'en passe, et des meilleurs, nous 
Talions bien voir I — toutes locaUtés antiques, s'il en fat, dont 
^es documents ont parlé dès les premiers âges l et comprend-on 
quelle étrangetéc'estdéjà qu'il faille, pour établir de façon certaine 
leur situation exacte pendant dix siècles, descendre à des titres 
du xie et, pour redresser le cours de la Loire, s'occuper uni- 
quement du cours de la Vienne? Cette réflexion seule, qui a dû 
venir à tous les esprits, n'aurait-t-elle pas pu suffire à provoquer 
l'examen un peu plus sérieux d'une question si claire avant la 
dispute et tout d'abord môme à la prévenir ? 
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Et pour prendre d'emblée le taureau par les cornes, combien 
de textes du xi® siècle ne faudrait-il pas produire pour écarter 
la Loire de Candes et pour en déplacer le confluent de la Vienne 
devant ce mot même de Candes {Conday Canda, Condate), qui, 
de Taveu de tous et de science sûre, signifie : confluent, quand 
aucune autre rivière que la Vienne n'y peut abor4er ? Ceux à qui 
ridée en vient n'y peuvent contredire { car, enfin, c'est le fait 
d'aujourd'hui, constaté par la langue d'il y a trente siècles. Aussi, 
Ménage, non plus qu'Adrien Valois, n'hésitent à l'accepter comme 
un témoignage irréfutable des temps antiques. Il n'en faudrait 
pas davantage pour détruire absolument le système de La Sau- 
vagère et de Bodin, qui ne l'ont pas contesté. La Vienne, aux 
temps celtiques, se jetait donc à Candes dans la Loire. Grégoire 
de Tours nous la montre aussi de son temps , c descendant à 
Candes et entrant en Loire (1). » H en était de même au 
IX® siècle, puisque le biographe qui écrivait à cette époque, nous 
montre saint Florent partant de Saumur pour Tours, aller passer 
la Vienne à Candes (â). Et Ménage Taccorde encore. Faut-il dis- 
cuter son système des levées de la rive droite.... construites 
quand ? et déjà détruites au xi^ siècle I Aucun livre n'a osé le 
reproduire. Des arguments plus directs en dispensent. 

J'ai pris la Loire à Candes au i«, au vi® siècle. Je la retrouve 
au ix^ siècle sous 'Montsoreau, où le moine Absalon la traverse 
pour aborder à Rest (3), à Saumur, sous le château, au 
temps où y habite le monastère de Saint-Florent , et à Saumur 
encore, entre le château et la nouvelle abbaye , au point où se 
jette le Thouet (4). — La voici à Chenehutte, encore au ix® siè- 



(1) J*ai cité le passage eutct d-dessus, p. 85. Ty renvoie, comme aux ré- 
flexions de Là Sauvagère, dont Taveuglement sar ce texte est complet. 

(2) Yenit ad flumen Vtgetmamt ad lactm qui dicitur Condata , ubi fluvium 
transire volebaL (Bolland., 22 septembre, p. 430 ) 

(3) Ligeris trannens fluvium , qiU Restis vocatur pervenit ad loeum iChron» 
d! Anjou, p. 228). — Charles le Chauve donne à Tabbaye de Cormery, le U des 
kal. de mars de Tannée 850 : Mansiones in Cordate de villa Heste , et tractum 
tagenœ in Ligere de memorata villa Reste. (Hauréau, GalL ChriH», Pr«, p. 38.) 

(4) Cœnobium Sancti'Fioreniii , quôd est constructum super alveum Ligeris, 
in loco qui vocatur eastrum Salmurus (Ch. de 1013-1015.— Ap., Uv. N. de Saint- 
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cle (1),— à Cunaudy avant le vii«, où saint Aubin fait un miracle (2), 
et au ix« , quand le comte Vivien en donna Téglise à l'abbaye de 
Tournus (3). La voici au vï« siècle, là-rmême où Ton prétend voir 
la Vienne au xi® siècle, à GlannefeuU, c'est-à-dire à Sainl-Maur, 
dans le premier texte si connu et si facile à trouver et à retrou- 
ver, dans le récit delà fondation de l'abbaye par Faustus, le 
compagnon "même du fondateur : «C'était, dit-il, un bien petit 

> endroit sur la rive du fleuve; car, d'un côté, une haute mon- 

> tagne; de l'autre, le lit de la Loire le resserrait. Sur la pente 

> même du mont, l'édifice du monastère fut commencé à bâtir (4) » . 
— Le cartulaire de Saint-Maur a au moins deux diplômes du 



Florent, 121 et 123.) — ^ /luvio Tœdo rumine quiinter Salmurium cattntm et 
ttbbatiam Sancti-Florenlii effluii et sic in Ligerim influitur, 1041. (Chon, d'An- 
jou, 1. 1, p. 123) — et dans la légende de. Saint- Florent (ixe s.) : Sanctus Fto- 
renOus venit ad locum qui vulgo vocalur Murus, super fluviutnLigeris situm, 
Iter autem agens , venu ad flumen Vigenna , ad locum qw dicitur Condata, 
C'est le texte qui sert de base à la dissertation de M. de Beauregard. qui y recon- 
naît le village de Murs sur Loire. Je traiterai un autre jour de la position du 
village de Murs, par rapport à la Loire ; mais il suffit de lire , sans parti pris, ce 
passage, pour comprendre, avec Adrien Valois, que le Saint arrive à Gandes par 
Saumur et la route de la rive gauche, la même que devait suivre plus tard Absalon. 
pour ve'tiir de Rest à Saumur. La donation de Beslay et de Grecie, citée par Mé- 
nage, et d*autres après lui , et qui dterait lieu à tonte contradiction, est fausse en . 
ce sens, que le mot essentiel y manque , et que le texte en doit être rétabli 
ainsi : Ad saerosanctam ecdesiam in honorem Beati Florentii constructam, infra 
pagum Andegavum, prope castrum Salvutn Mwum [et non \prope Murum, comme 
le disent les imprimés], in ïoeo qui nuncupatur ad Vadum, super Toarium fiu- 
vium. [Livre N. de Saint-Florent, fol. 108, mss.)* 

(1) Charles le Chauve confirme au chapitre Saint-Maurice d'Angers, entre autres 
domaines , par acte du 8 février 844 : Villa quœ vocatur Camona sita sctlicet 
supra flumen Ltgeris , cum omnibus appendiciis et omni integritate (Bib. d'A., 
^ss. 6*^7, fol. {133). Cette attribution est nouvelle, mais certaine. 

(2) In vico quodam nomine Cunaldo, Ligeris ripm ctmtiguo. (BoUand., !«' mars, 
p. 60.) 

(3) Rem proprietatis ae juris nosiri m pago Andegavensi secus fluvium Ligeris, 
monastridum scilicet quod vocatur Cunaldus, (842 vel ante.^ Ap, Chiffiet, Pr., 
p. 201, et Arch. de M.-e>L., Gunauld, t. I, f. 2.) 

(4) Parvus deorsum super ri^am fluminis erat locus; ex una enim parte 
oijectn montis, ex altéra vero Ligeris alveo angustabalur ; in devexo ipsius montis 
Mère fabrica omnis monoêterii œdifteari capte est. (BoUand.i t. II, p. 338.) 
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IX® siècle , où la même affirmation se retrouve expresse (i) ; et 
combien d'autres ailleurs ^ — La voici à Saint-Rémy-la-Va" 
renne, l'ancienne villa Chiriacus, que le comte Foulques, abbé 
de Saint- Aubin, donne à ses moines, en 930 (2). La voici enfin, 
à Saint- Jeati-sur-Loire, au EC® siècle (3), et à Saint-Saturnin, 
au XI® siècle. Et ce dernier texte (A) a cette singularité et cette 
valeur particulière, dans la question, qu'il est inconnu à mes 
adversaires , quoiqu'il soit détaché de la phrase même , dont le 
sens incomplet leur a mis martel en tête et donné tant à rêver sur 
cette charte de 1040 qui amènerait la Loire à Mazé ! Cette même 
année, la Loire, fantasque, comme aujourd'hui, emportait du côté 
de Blaison une partie des prairies et faisait jeter les hauts cris au 
comte d'Anjou : < Vraiment, disait-il, ce fleuve me prend plus de 
terrain que le roi de France (5). » 

Faut-il maintenant par surcroît démontrer l'existence distincte 
de l'Authion? Mais l'opinion qui la conteste, n'est obligée* d'y 
mettre la Loire que pour faire place au cours parallèle et du 
Thouet et de la Vienne. Si l'on admet, comme on ne le peut 
plus nier, j'imagine, le cours constant de la Loire le long de sa 
rive gauche actuelle depuis les temps antiques, aucune apparence 
ne se prête à soutenir que son Ut régulier ait occupé deux ou 
trois lieues de large , autrement qu'aux grandes crues , comme 



(\)Adm(m3tierium Sancti-Mauri siium inpagum Andegavensjsm super fluvium 
lÀgerem, 843. (Gh. 2i, p. 364.) — Sanctus-Maunu desuper alveo Ugeris fiu^ 
minky 849-851 (p. 363). 

(2) Curtù Chiriadeumnlvis etpratis,.. EstaïUemprœfatacuriis $uper alveum 
Ugeris (Cartul. Saint-Aubin, fol. 58 yo),— et dans le même manuscrit (f. 59), 
lors du partage des domaines de Saint-Rémy ôt de Gbemellier, la partie versus 
Chiriacum, plus maigre et plus cbétive, a pourtant cet avantage d'être au bord de 
la Loire : Quam tamen Uger fluvius affluebat, 

(3) ViUam non longe ab alveo Ugeris sitam qwB appellatur Johannis villa, 
eum eedesia, 848 (Liv/N. de Saint-Florent). — Que ce soit Saint-Jean-des-Mau- 
vrets, comme je le crois, ou Saint-Jean-sur-Loire, il n'importe à la thèse. — £c- 
desiamsancti Johannis quœ est super Ugerim, 1093. (Saint-Aubin, Saint-Jean- 
sur-Lûire, t. I, f. I). — Il s'açt ici de Sidnt-Jean-sur-Loire, près Saint-Maur. 

(4) Voir ci-aprè$, p 94. 

(5) Ugerim fluvium pus sibi terre toUere quam regitm Frande. (Cartul. 
Saint-Aubin, fol. S8). 
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on le voit, malgré les levées, même danôs jom^. D n'est d'aUlem^s 
encore que d'aborder les docmnents, et là, aussi, ils nous mon- 
trent au XI® siècle, même au x®, FAuthion, « la rive, le fleuve, 
de TAuthion, » bordant la villa de Nidiherle, aujourd'hui Limeslç, 
et y animant un moulin, là même où il se rapprothe le plus de 
la Loire, c'est-à-dire, où son cours aurait pu rester le plus indé- 
terminé (1). 

Pour démontrer que la Loire n'a pas quitté le lit, ou elle 
coule depuis les temps historiques , je ne me suis pas occupé, 
comme on l'a fait, de la Vienne : j'ai pris la Loire à son entrée 
dans notre département, et je l'ai suivie par Gandes, Montsoreau, 
Rest, Saumur, Samt-Hilaire-Saint-Florent, Chènehutte, Cunaud, 
Saint-Maur, Saint-Rémy, Saint-Jean-sur-Loire, Blaison, Saint-Sa- 
turnin, tout le long de cette rive gauche, dont onl'écartait, 
jusqu'aux Ponts-de-Cé , où nous voyons , de l'autre bord, à 
travers la vallée, aboutir l'Authion. En face de cette suite ininter- 
rompue de documents originaux et inattaquables à toute critique, 
quand je veux maintenant prendre à partie les arguments allégués 
par l'opinion contraire , j'ai peine à retrouver l'ennemi que je 
m'étais étudié à ne pas désarmer avant le combat. J'ai accordé 
à La Sauvagère et à M. de Beauregard deux textes. J'ai eu tort. 
La charte de 4040, prétexte et fondement de tout leur système, 
loin de leur prêter aide, est contre eux. Ils n'ont pu l'alléguer 
qu'enproduisant un membre de phrase tronquée, dont leur tra- 
duction (S) fausse encore le sens, et en supprimant la partie du 
texte qpi précisément témoigne contre eux. Le comte d'Anjou, 



(!) Villam scilicet nonUne Nithmerla atque aream tnoUndini/citrsum ei 
deeursum.., Terta quœ appdlatur Nithus Merla super ripam Altimis, Terminatur 
ex una pirte terra Sancti-Petri, ex alia Sancti-Maurici, ex qîia flumine Altione. 
(Ch. de 964, Gart. Saint-Âubin, foU 91). — Terram quamdam de Sancto-Albino 
qwB appellaiur Nithdiu Merla super ripam Aliionis, 1046-1056 (Ib., fol. 91). 
Je me borne hux arguments tirés d'actes écrits et datés. Les preuves arhéoiogiques 
ne manqueraient pas, et on pourrait montrer encore les traces sotides de deux 
ponts gallo-romains sur le lit actuel de FAuthion, qui par conséquent existait bien 
dans ses conditions actuelles et déterminées, au Gué-^'Anjau et au Gué d'Arcis, 

(i) Ex altéra ripa, ce ne n'est pas : Sur r autre rive, mais, de l'autre côté, 
qu'il faut dire. 
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Geo&oi^ donne à Baldric, abbé de Vendôme 5 entre autres do- 
maines pu églises de divers évéches qu'il désigne, a dans l'é- 

> yéché d'Angers, l'église Saint-Saturnin sur le fleuve de Loire, 

> le domaine entier et la forêt de Latay, les vighes et les prés 
» qui sont sur le lit d^.la Loire ; de même, de l'autre côté du 
» même fleuve, l'église de Mazé en l'honneur de Saint-Pierre, 

> avec le domaine entier , l'église de Saint-Clément de Craon, 

> l'église de Cheviré-Ie-Rouge , etc. (1) > — On voit que si ce 
texte prouve pour Saint-Saturnin-sur-Loire, il ne s'occupe de Mazé 
qu'au même titre que de Saint-Qément de Craon ou de Cheviré, 
qu'on ne pense pas ûiettre sur la Loire. — Reste l'acte de 1 090, qui, 
celui-là , pourrait tromper et servir à discussion , si l'induction 
qu'on en peut tirer au premier coup d'œil pouvait, aidée d'un 
texte unique et de la fin du xi® siècle , produire raison- 
nablement même un doute contre une situation complètement 
démontrée par dix documents certains, précis, et de trois et 
quatre siècles antérieurs. La Vienne ne passait pas à Saint-Maur 
en il 090, puisqu'il ne peut pas être contesté que le Thouet, au 
XI® siècle, — pour réduire la question à toute évidence, — ne se 
jetât à Saumur dans la Loire. Eut-on donc affaire à un document 
d'affirmation directe, qu'il n'en/audrait pas tenir compte ; mais ce 
n'est encore ici qu'une de ces données vagues que l'interprétation 
des inventeurs a travestie. Le comte Foulques rend à l'abbaye de 
Saint-Maur-sur-Loire c une île située non loin de ce monastère, 
entre la Loire et la Vienne, i» — et sans autre hésitation. Ménage 
désigne Vile Saint-Jean, au-dessous de l'abbaye, vers les Ponts- 
de-Cé, quand le vocable seul eut dû prévenir cette attribution, 
puisqu'il y existait une chapelle de sainte Madeleine, et, quand 
au lieu de descendré la Loire, il aurait, ce semble, bien plus 
probablement dû remonter vers la Vienne , jusqu'aux approches 
de Saumur. Lui-même indique que de son temps, il existait, — 



(t) Inepiicopaiu AndegavensUtm , ecdesiam SmcU-^atnmini super flumen 
Ligtm et cwiem Mam et nkam quœ dicitur Latez tl vineaa $t prata quœ sunt 
9uper ùkeMmLigeris ; Uem ex êltera ripa ejmdem fiuminis, ecektiam Maxiaci in 
hânare sancti Pétri et curtem tolam , ecdesiam Saneti^ClemeiUis apud casirym 
Credanensef eceksiam Caviriad..., {Cartul. de Venddme, p. 48.) 
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comme il existe encore du nôtre , mais déjà bien réduite , une 
grande île nommée la prée d'Offart ou Offart, que la tradition , 
avec son exagération ordinaire, prétendait s'être étendue jusqu'à 
Monlspreau, ou plus loin. On la voit, dès les premiers temps, 
brisée , comme il y a à peine un siècle , en de nombreux ilôts 
d'étendue variable au gré des flots de chaque crue. La Loire, 
grossie de la Vienne à Candes, se trouvait ainsi tout d'abord di- 
visée, sur une longueur incertaine, en un double courant qui, brisé 
et confondu à diverses reprises, ne se réunissait de façon défini- 
tive qu'au-dessous de Saumur. Là seulement, comme le chante 
en son latin Guillaume Le Breton, la Vienne, dont les eaux rou- 
geâtres se refusent dans tout son parcours, à travers le Limousin 
et le Poitou , au mélange des eaux voisines, perdait sa couleur 
native, preuve suffisante qu'elle coulait déjà depuis longtemps con- 
fondue avec la Loire (1). Elle y perdait aussi son nom, même pour 
le populaire qui, aujourd'hui encore, la reconnaît et la salue aux 
grandes crues : C^est la Yienne qui donne! dit-on; et les marins 
de la Loire montent en Vienne le long de la rive gauche , quand 
de Saumur, ils gagnent Montsoreau, comme, au xi^ siècle, le moine 
Âbsalon , qui avait traversé la Loire pour aborder à Rest , suivit 
pourtant la Vienne, au dire de la légende, pour descendre à 
Saumur, le long de la route — aujourd'hui départementale n<» 14.. 
— Ce n'est là que la constatation d'une dénomination vulgaire, 
et qui ne vaudrait rien à contredire les faits autrement acquis. — 
II n'y a donc pas , il n'y a pu avoir d'autre île entre Loire et 
Vienne, qu'à Saumur, plus haut ou plus bas selon qu'on prolon- 
gera l'île d'Offart ou quett^ue autre ayant autrefois porté le 
nom de Saint-Maur et possédé une chapelle de la Madeleine. 

Je m'abuse bien fort ou j'ai démontré par des arguments et 
des faits précis que la Loire, recevant la Vienne à Candes, n'a 
pas cessé de couler le long de la rive gauche jusqu'aux Ponts- 



(i) « La Vienne mire en ÏMre à Candes et ne perd son nom qu'au-dessous de 
• Sanmur, » ditBouraeau dans son Muge'de Saumur (p. 98), qu*il écrivait avant 
les légendes recaeillies par Ménage. 
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de-Cé, et que les textes contrairement allégués^ n'affirmant rien, 
n'ont fait que fournir matière à des inductions insuffisantes par 
elles-mêmes et sans valeur devant les faits. — Il resterait à étudier 
l'état ancien de la Loire aux alentours des Ponts-de-Cé. C'est 
une question tout aussi inconnue ou faussée, que je me réserve 
un autre jour d'aborder de même façfon. 



CÉLESTIN PORT. 
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LE PAPE DES HALLES 



RENÉ BENOIST^'^ 

A]1«E¥Il1I 

If^no irnmé de Troyes, snrliiteiidaiit du Collège de Havarre, conaeiller 
du roi en ses conseils d'État et privé, doyen de la Facnlté de théologie 
de Paris, oonfessevr de Marie Stnart et de Henri IT , cnré de Saiot- 
Instache de Paris, etc. 

1521-1608. 



« Oi' ie ne m'attribue Fautorité critique ; mais 

• ie puis aussi en dire mon aduis : ie scay qu'il 

• estoit tel. • 

(Oraison funèWe, parP.-V. Cayet, p. 17.) 



VI. 



Les difficultés survenues entre la Sorboune et lui n'étaient pas 
les seules contre lesquelles Benoist eut à lutter. Dès le commen- 
cement des troubles, et malgré son humeur batailleuse , il fit 
preuve à l'égard des calvinistes d'un esprit de tolérance qui n'était 
guère habituel à cette époque. C'était certainement le plus sûr 
moyen d'être également maltraité par les deux partis : aussi put- 
il dès lors compter un grand nombre de détracteurs aussi bien 
chez les catholiques que chez les protestants. Mais la violence 
avec laquelle il fut attaqué dans les pamphlets huguenots réfute 
d'elle-même les soupçons qu'avaient certains catholiques à l'égard 
de la sincérité de sa foi. 

(i) Voir le numéro de janvier dernier. 
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Le curé de Saint-Eustache avait déjà produit quelques ouvrages 
de polémique contre la religion réformée, lorsqu'en 1571 , un 
pamphlet, publié dans les circonstances suivantes, excita contre 
lui la haine des protestants. 

Pendant les troubles , en 1569 , le Parlement avait fait pendre 
trois marchands de Paris, Nicolas Croquet, Philippe et Richard de 
Gastines, à cause de leur religion; et, par le même arrêt, il avait 
décrété la démolition de leur maison (1). La sentence exécutée , 
on avait employé l'argent provenant de la vente des inatériaux, à 
l'érection d'une haute pyramide de pierres surmontée d'un cruci- 
fix doré et portant une inscription en vers latins d'Etienne Jodelle, 
destinée à perpétuer le souvenir de cette condamnation. Cepen- 
dant après la publication d'un édit qui voulait que tons les vestiges 
des exécutions pour cause de religion fussent enlevés, les calvinis* 
tes,voyantqu'onnefaisaitpasdisparaitrelacroixde Gastines, priè- 
rent l'amiral de demander au roi l'autorisation de la faire 
détruire ; mais les catholiques voulurent s'y opposer, la Sorbonne 
députa même à ce sujet vers le roi , et Charles IX ne crut devoir 
mieux faire , pour transiger avec l'amiral et les catholiques, que 
de profiter d'une nuit obscure pour transporter la pyramide au 
cimetière des Innocents, vers la fin de décembre 1571 . * 

Mais ce que Sénèque le Tragique (2) pouvait dire de son temps 
est de toutes les époques : 

€ Fluctu magis mobile vulgus. . . i 

La foule est semblable aux flots de la mer que le moindre vent 
affole et déchaîne, et elle ne conserve pas toujours hélas ! le calme 
nécessaire au raisonnement. Furieuse , à son réveil, de ne plus 
trouver la croix à sa place accoutumée , elle se précipite sur le 
pont Notre-Dame, incendie une maison, massacre un serrurier et 
brûle les meubles de la famille de Gastines. L'émeute prit de 
telles proportions que le palais demeura fermé pendant toute la 
journée : les magistrats furent même obligés de se cacher jus- 



Ci) Mémoires de laUgue, 1588, t. 1U« 
H) LavUdes vUUs. 
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qu'au soir , où , las enfin de s'attaquer à des ennemis qu'ils ne 
connaissaient pas, les Parisiens retournèrent à la tranquillité. 

Sans faire d'aussi bruyantes manifestations, la Sorbonne se mon- 
tra fort mécontente de cet événement, et Benoist écrivit immé- 
diatement c A Messieurs les habitants de Paris : » un violent 
Âdvertissement du moyen par lequel tous Iroubles et différends, 
tant touchant la croix de Gastines, dans laquelle il y a si grande 
et dangereuse altercation en ceste ville de Paris, que autres con- 
cemans la Religion, seront assoupis et ostez{]). Ce libelle souleva 
bientôt une réplique non moins acerbe de la part des Huguenots, 
quoique là, comme toujours, notre curé ne proposa que des 
moyens moraux « pour détruire l'hérésie en sauvant les per- 
» sonnes, i& selon l'expression dont.il se servit dans une épître 
au roi (2). 



VII. 



Plusieurs auteurs pensent que Benoist donna d'abord dans les 
idées de la Ligue, parce qu'en 1588, il prononça dans son église 
une oraison funèbre des Guises assassinés aux Etats de Blois. 
Mais pouvait-il rester insensible au meurtre d'un de ses premiers 
bienfaiteurs (3)? Toutefois dès 1570, lorsque Henri III n'était 
encore que duc d'Anjou, il lui avait dédié un de ses ouvrages, et 
six ans plus tard il lui en offrit un second,ainsi qu'à c très-chres- 
» tienne et très-prudente Katerine de Médicis royne-mere. > Et, 
s'il a pu, comme beaucoup d'autres, se laisser prendre aux pro- 
messes trompeuses de révoltés qui aimaient mieux être Espagnols 



(1) Voir, à la fin, Notes bihîiqgraphiqaes, no 51. 

(2) Voir, à la fin. Notes bibliographiques, n» UO. — Cette déclaration prouve 
combien est dénuée de tout fondement l'accusation portée par d*Âubigné, dans sa 
Confession du S. de Sancy {Journal de Henri III, Cologne, 1720, tome II, p. 160 
et suiv.), où, après avoir accusé Benoist d'être demi-huguenot, il prétend que, par 
ses ouvrages, s'il n'avait tenu qu'à lui, tous les protestants auraient été c saccagés. • 

(3) Voyez page I. 
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que Français (1), il est certain qu'il abandonna de bonne heure un 
parti qui montrait assez, par ses excès, quelles étaient ses pré- 
tentions. 

Il devint on ne peut plus odieux aux ligueurs, qui l'appelèrent 
le Pape des Halles, à cause, sans doute , de l'ascendant qu'ils 
lui reconnaissaient sur sa paroisse (2). C'était le seul prêtre de 
Paris, avec ^orenne et Chavagnac, qui prêchât sans billet, c'est- 
à-dire sans s'inspirer du programiûe de la duchesse de Mont- 
pensier. Ce témoignage rendu par Pierre de l'Etoile en ses mé- 
moires suffirait seul à la gloire de notre angevin, qui doit en tirer 
d'autant plus d'honneur que le courage dont il lit preuve était 
plus rare , dans ces fureurs de la Li^e , où nombre de prédica- 
teurs n'eurent pas honte de souiller la chaire évangélique par de 
criminelles harangues. 

René Benoist se montra toujours brave jusqu'à la témérité, et, 
chose en tout temps fort dangereuse, il ne craignait pas de dé- 
couvrir ses pensées, même quand elles n'étaient pas du goût de 
la foule. Personne n'ignore que , sous prétexte de dévotion , les 
Parisiens parcouraient les rues de la ville en procession c nuds 
» en chemise » et chantant des psaumes et des cantic^ues. v Le 
» peuple étoit si enragé , ajoute un chroniqueur, que souvent il 

> se levoit la nuit et contraignpit ses curés de le mener en pro- 

> cession. » Or, vers le mardi-gras de l'année 1589 (14 février), 
Benoist, réveillé par ses paroissiens dans ceite intention, crut 
pouvoir les haranguer et blâmer énergiquement l'indécence de 
leur conduite ; mais quelques-uns l'appelèrent c politique et héré- 

> tique, » termes alors fort injurieux, et finalement il se vit 
obUgé de céder à leur désir (3). 

Cependant il sut garder si bien sa dignité pendant les troubles 

que. le roi Henri lU , reconnaissant combien il lui était dévoué, 

lui écrivit de Tours (1589) une lettre dans laquelle il le félicitait 

de s'être tenu calme et ferme c au miUeu de tant d'orages et 

< 

(1) Bossuet, Defensio declarationis cleri Gallicani, lib. IH^c. xxviii. 

(2) Oa sait que Téglise de Saint-Eustache est située au milieu des Halles de 
Paris. 

(3) Mémoires de VEtoOe. Cologne, 1719. 
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» quasi dans la fournaise. > Il l'avait déjà nommé professeur royal 
de théologie au collège de Navarre ; mais dès le commencement 
du règne des Seize , la haine et les intrigues de ses ennemis ne 
permirent pas à Benoist de garder longtemps cette haute fonc- 
tion. Les ligueurs, s'ètant aperçus qu'il tâchait d'entraîner dans 
le parti du roi la puissante paroisse des Halles , le forcèrent à 
quitter Paris (1). C'est à cette époque qu'il alla séjourner quelque 
temps à Angers, d'où il partit bientôt pour se rendre auprès de 
Henri IV. Sa réputation l'avait déjà précédé près du prince ; il 
en reçut le meilleur accueil et resta près de lui jusqu'à ce qu'il 
pût rentrer à Paris. 



vni. 



On commençait alors à parler de la conversion d'Henri IV 
comme d'une chose probable. Reconnu roi de France par plu- 
sieurs puissances étrangères , le prince Béarnais obtenait aussi 
un grand nombre d'adhésions dans les provinces , même de la 
part des nobles et du haut clergé. Les Parisiens , fatigués des 
troubles incessants qui' agitaient la population , ne demandaient 
qu'à en fipir'avec un état de choses si préjudiciable au royaume. 
Un seul obstacle se présentait : Henri pratiquant la religion ré- 
formée , un grand nombre de fanatiques se prévalaient de ce 
que le Pape , sans doute mal informé de la -situation par les Es- 
pagnols , refusait d'admettre la possibilité d'une abjuration sin- 
cère. Pour exciter le peuple à combattre le roi de Navarre, ils 
faisaient courir le bruit qu'aussitôt rentré à Paris , le prince hu- 
guenot ferait massacrer les catholiques pour se venger de la^ 
Saint-Barthélémy. Avec le pouvoir qu'ils avaient sur la multitude, 
ces énergumènes parvenaient facilement à la convaincre et l'ex- 
citaient à la révolte. 

Benoist presque seul maintenait ses paroissiens dans le parti 

(1) Satyre Menippée.-^Hisioirû de Mixeray, 1685, in-fol, tome III, page 9!3« 
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de Tordre (1) et s'efforçait de leur faire comprendre que le roi 
de Navarre était loin d'avoir les intentions qu'on lui prêtait, mais 
qu'au contraire il n'était peut-être pas fort éloigné de renoncer 
au calvinisme. Dans le même but , il avait publié, dès 1585, une 
Apologie catholique contre les libelles publias par les ligués per- 
turbateurs du royaume de France (2), et plus tard, en faveur de 
son ami BeUoy (3) (1590), un Examen pacifique de la doctrine des 
Huguenots , où Von rmntre contre les Catholiques rigides de ce 
siècle et particulièrement contre les objections de la réponse à 
/'apologie catholique, gwe nous qui sommes membres de l'Eglise 
CÀXtholiquey apostolique et romaine, ne devons point condam'ner 
les Huguenots comme hérétiques avant qu'on Vait prouvé de 
nouucau (i). 

Méprisant la difficulté de la religion, dit d'Âubigné (5), « il 
» preschoit hardiment pour que l'on traitât avec Henri, avec 
> pleine qualité de roi, et esmouuoit ses paroissiens qui se comp- 
» toient au nombre de 16000 portant armes. » C'est donc à tort 
que plusieurs historiens modernes désignent la population des 
Halles comme formant pour ainsi dire le noyau de la Ligue, 
puisqu'elle constituait précisément la paroisse de Saint-Eustache, 
presque la seule qui se maintînt dans le calme, grâce à la fermeté 
de René Benoist. 

L'altitude du curé ne manqua pas de lui attirer des injures de 
la part des ligueurs; M® Rose^ un des plus fougueux prédicateurs 
de ce temps , dans un sermon qu'il prononça le 15 mars 1592 , 
avec l'intention de maudire ceux qui demandaient la paix , l'ap- 



(1) Poirson, Histoire du règne de Henri IV. 1862, tome I, p. 162. 

(2) Voir, à la fin, Notes bibliographiques, d» 90. — Plusieurs auteurs pré- 
tendent que Benoist n*est pas Tauteur de V Apologie, mais Calixte (m diqressione 
de arte nova) dit quMi n'en faut cependant pas dbuter. 

(3) Biographie Michaud. 

(4) Voir, à la fin. Notes bibliographiques, no 103. — 11 faut avouer que le 
désir de s*entendre avec les calvinistes trompait Benoist, car il est incontestable 
pour tout catholique que les décisions dogmatiques d*un concile œcuménique ap- 
prouvées par le Souverain-Pontife sont irréformables. L*EgIise gallicane prétendait 
ne se soumettre aux décisions disciplinaires qu'après les avoir promulgués elle- 
même. 

(5) livre III, ch. xvm, p; ^5, tom« lU. 
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pelait le Diable des Halles , en parodiant le sobriquet qp'on lui 
aTait donné. Les faiseurs de vers eux-mêmes se mirent de la 
partie et publièrent ce sixain que nous a conservé Pierre de 
l'Etoile : 

De trois B B B garder se doit-on, 
De Bourges, Benoist et Bourbon, 
Bourges croit Dieu piteusement, 
Benoist le presche finement. 
Mais Dieu nous gard' de la finesse^ 
Et de Bourbon et de sa messe. 

Remarquons, en passant, que ces vers prouvent combien notre 
curé était redouté des ligueurs , et sa réputation de prédicateur 
fortement établie. Malgré leur haine, ses ennemis ne purent 
d'ailleurs jamais porter contre lui que des*accusations frivoles ou 
subtiles , ses mœurs rigides et pures le mettant à l'abri de tout 
soupçon sérieusement injurieux. 

Loin de s'intimider de toutes ces attaques , le Pape des Halles 
n'embrassa que plus chaudement le parti du roi. Un jour (1), en 
présence du duc de Mayenne, il ne craignit pas de fe'élever avec 
force contre tous ceux qui refusaient de reconnaître, pour roi de 
France, Henri lY, même s'il renonçait à la réforme. Il dit au 
peuple « qu'il falloit embrasser l'hérétique se convertissant, qu'il 
» falloit aller au-devant de lui , pour le recevoir , que ceux qui 
» demandoient la paix^ demandoient une chose bonne et sainte, 

que ceux qui l'empescboient étoient des meschans et des en- 



» 



> fans du Diable (3). 



» 



IX. 



D'ailleurs les Parisiens avaient beaucoup souffert pendant cet 
épouvantable siège , où la famine les avait réduits à de teUes ex- 

(1) Le 23 mai 1593. 

[t) Mémoires pour ierwr à rHisMre dé France, tome II, pa^e 117. 



Digitized by 



Google 



104 REVUE DE L'ANJOU. 

trémités qu'un poëte pouvait dire deux siècles plus tard : 
c On les vit se nourrir des cendres de leurs pères (1)... » 

Epuisé par les privations (3) et revenu de ses préjugés, le 
peuple désirait ardemment le calme ; il avait clairement mani- 
festé ses intentions lorsqu'au départ des députés de la Ligue^ pour 
la conférence de Saresne (29 avril 1593) , il criait sur leur pas- 
sage : t La paix ! la paix I Bénis soient ceux qui la procurent et 
> qui la demandent (3). » Rose>et les autres prêcheurs de son 
parti n'étaient plus écoutés. Les Parisiens ne goûtaient plus guère 
que les curés de Saint-Merry, de Saint-Gervais , de Saint-Sulpice 
et de Saint-Eustache. Ces vertueux pasteurs qui se montraient 
fidèles au ministère de paix que leur avait confié la religion ca^ 
tholique, travaillaient avec zèle au rapprochement des partis, 
déclarant, du haut de la chaire, qu'il était fort téméraire d'accuser 
d'hypocrisie la conversion du prince et de se substituer pour ainsi 
dire à Dieu qui seul sonde les cœurs et les consciences J 

En ce moment, le prince huguenot songeait, en effet, à em- 
brasser le catholicisme. 

Dans les conférences en vue de la paix, qui eurent lieu dans le 
mois de juin 1592, entre les représentants du duc de Mayenne et 
les siens, le roi de Navarre avait déclaré (4) < qu'il prendroit un 
» temps préfix pour se faire instruire, avec désir et intention de 
» s'unir et joindre à l'église catholique ; en outre , qu'il autori- 

(1) Voltaire : la Henriade, ch. x. 

(2) l\ est assez intéressant de connaître aujourd'hui le prix de quelques denrées 
pendant le siège de 1590 ; de TEtoile nous apprend que le 24 août, sept jours 
avant la levée du siège, le septier de blé se vendait 300 livres, un œuf 15 sols, 
la livre de beurre 7 livres. « Vous eussiés vu, dil-il, le pauvre peuple qui com- 
» mençoit à mourir k tas, manger les chiens morts tout cruds par les rues, autres 
» mangcoient les tripes qu'on avoit semblablement jettes et d'autres des os mou- 
» lus de la teste de chiens, et des cuirs. Finalement la nécessité croissant, deux 
F ou trois jours avant la levée du siège, les lansquenets mourans de maie rage 
9 de faim commencèrent à chasser aux en&ns comme aux chiens et en maa- 
1 gèrent trois, un en Thostel Palaiseau, et deux à Thostel de S.-Oenis. ■ (Edition 
de 1719. tome II, p. S3.) 

(3). A. Poirson, Histoire du règne de Henri /V, tome I, p. 396. 
(4) Correspondance dé Du PUssis ovec le rot... tome V, p. 332-345. 
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* serait les seigneurs de son parti à députer vers le pape pour 
» rinformer de son intention et concerter avec lui les moyens de 
1 son instruction. » C'est ce qu'on appelle Yexpédient, le plus 
sûr moyen pour le roi, en dehors de l'abjuration formelle, de se 
rendre agréable aux catholiques. Le 4 octobre suivant, il envoya 
vers Clément VIII le cardinal de Gondi et le marquis de Pisani (1), 
les chargeant d'assurer le Saint-Père « qu'il ne seroit rien omis 

> de sa part pour le contenter , lui et les catholiques qui affec- 
» tionnoient son instruction. » Mais la faction espagnole, se ser- 
vant du masque de la religion pour arriver à ses fins et se rendre 
maîtresse de la France, faisait tous ses efforts pour tromper la 
cour de Rome et abuser les catholiques. Elle réussit tellement 
dans ses projets , que le Pape , exigeant des actes et non des 
paroles, ne voulut pas recevoir les envoyés du roi (2), et la 
Sorbonne déclara même, le 3 novembre, que « toute proposition 
» tendant à traiter avec le Béarnais et le pressant d'embrasser le 

> catholicisme, étoit inepte, séditieuse et impie (3), * 
Malgré toutes ces entraves, Henri finit par annoncer, le 

16 mai 1593, à son conseil assemblé, qu'il avait résolu d'abjurer 
le calvinisme, et il fixa le mois de juillet pour accomplir cet acte 
important. Dans la conférence du lendemain , l'archevêque de 
Bourges fit part aux assistants de la résolution du roi , et ajouta 
que pour sa réconciliation avec l'Eglise, Henri s'adresserait aux 
prélats du royaume et non au pape , parce que l'éloignement du 
Saint-Siège occasionnerait des lenteurs impossibles , vu les cir- 
constances critiques , et aussi parce qu'on savait que la volonté 
et la liberté de Clément VIII étaient encore enchaînées par les 
ennemis (4). 



(1) Histoire deFranu, par Méxeray^ in-(bl., 1685, tome III, p. 1021. 

(2) idem. tome III, p. 1041 . 
r (3) A. Poirson. Rignéde Henri IV, tome I. ' 



(A) L'archevêque renversait le^rindpés : en droit, toutes les causesj majeures 
sont réstfvées au Saint-Siège , et toutes les causes des souverains sont causes 
majeures. 
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X. 



René Benoist eut un des premiers Thonnour d'être appelé près 
du roi pour l'éclairer sur la religion qu'il voulait embrasser. Le 
courage qu'il avait montré pendant les hostilités, sa science théo- 
logique, la pureté de ses miœurs le désignaient à Henri, qui 
lui écrivit aussitôt cette lettre , si belle dans sa simplicité , que 
nous la reproduisons en entier, parce qu'elle demeure comme un 
des plus beaux titres du Pape des Halles : 

€ Monsieur Benoist , 

1 Dès l'heure que j'ay eu la volonté de penser i ma conversion, f ay 
» jette l'œil sur vous, pour estre l'un de ceuh desquels j'auray l'assis- 
1 tance fort agréable à ceste occasion. La réputation de vostre doctrine, 
» laquelle est suivye d'une vie non moins louable, me faict espérer de 
1 recevoir beaucoup de service et de contentement de vous si j'en suis 

> assisté , qui est cause que je vous fais ce mot pour vous faire con- 
» gnoistre combien je l'auray agréable ; mesme que vous prepariés, à 

> cest effet , aucuns de vostre collège , que vous congnoistrés avoir la 

> crainte de Dieu et estre accompagniez d'esprit doux, et aimant le bien 
» et repos de mes subjects. Advisés donc des moyens que vous tien- 

> drés pour me venir trouver, et m'en donnés advis, affm que j'y ap- 
» porte ce qui despendra de mon authorité. Cependant, que j'aye part 
» en vos prières , et vous asseurés de ma bonne volonté , en vostre 

> endroit ; et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, Monsieur Benoist, en 
» sa sainctel'garde. 

> Escript à Mantes,^ce neuMesme jour de juin 1593. 

» HENRY. 

> Potier (1). > 



(1) Lettres mitsives de Henri IV, publiées par M. Berger de Xivrey dans la 
çoUecticndes documents inédits sur V Histoire de Franu^ tome III, page 798. 
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Aussitôt que le curé de Saint-Eustache eut reçu celte lettre, il 
s'empressa d'aller la montrer au duc de Mayenne, qui parut 
charmé des projets du monarque , mais renvoya notre curé au 
légat, le cardinal Sega, évéque de Plaisance (1). Celui-ci, tout en 
le félicitant de sa démarche, lui répondit que, selon le droit 
canonique, dans une affaire aussi importante, il ne fallait rien 
entreprendre sans l'autorisa tion du Souverain Pontife (2). 

A cette réponse, la foule s'irrita contre le légat, déjà très-peu 
populaire , et l'accusa de vouloir entretenir la guerre civile , en 
favorisant les intrigues de TEspagne; elle l'obligea même par ses 
menaces à se retirer au monastère de Saint-Martih-des-Champs, 
sous la garde de nombreux soldats. La fureur du peuple était si 
grande que les bouchers allaient jusqu'à dire que si le légat s'a- 
visait de s'opposer à la trêve tant désirée, « ils sçavoient comme 

> il falloit ecorcher les veaux comme lui (3). » Quelques jours 
après on faisait courir ce quatrain : 

Le légat s'oppose à la trêve, 
La trêve s'oppose au légat, 
S'il estoit pendu à la grève. 
Ce seroit un beau coup d'Etat (4). 

En voyant l'opinion de la foule , René Benoist défendit opiniâ- 
trement la cause du roi. Il fit observer au représentant de Rome 
qu'il « ne pouvoit les excommunier pour se trouver à une céré- 
» monie si désirée de tous les sujets de bien, » et que lui-même 
au contraire devait s'y rendre, < pour savoir et discerner par les 

> signes , indices et autres remarques , si la conversion seroit 



(1) Plaisance, en Espagne et non en Italie. (Voir de P Etoile^ éd. de 1719, 
imprimée à Cologne, tome II, p. 80.) 

(2) Voici ses propres paroles ; 

€ Discretiouem tuam lando, sed in re tanta sine authoritate summi Pontificis 
» nihil tentandum esse censeo. f (Mémoires pour servir à VHistoire de Ftanu, 
1719. tome II, p. 122.) 

(3) Mémoires pour servir à r Histoire de France, i719, tome II, p. 12^. ^ 
Poirson, Règne de Henri IV, 1862, tome I. 

(4) De l'Etoile, /oc. cîl. 
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3» feincie, simulée ou digne d'être approuvée par eulx (4). » Mais 
le légat savait que le Saint-Siège, travaillé par les agents de Phi- 
lippe II , ne croyait pas à la sincérité du roi , et malgré tout ce 
que put lui dire le curé de Saint-Eustache , il ne voulut pas lui 
permettre d'accepter l'invitation de Henri IV. 

Ce refus causa beaucoup de peine au curé patriote ; il le met- 
tait dans l'alternative ou de désobéir au légat , ou de refuser à 
son roi le retour au catholicisme, le seul moyen d'empêcher 
peut-être la dissolution du royaume. Il résolut néanmoins d'aller 
à Mantes, et il choisit pour l'accompagner plusieurs ecclésias- 
tiques connus par leur dévouement au roi , Morenne (2) , Lin- 
cestre (3), Ghavagnac (4) , Louis Séguier (5) et le jacobin Olivier 
^* Déranger (6). Mais comme le prince ne recevait pas de réponse 

de lui, il lui écrivit une seconde fois (23 juin) (7), pour le presser 
de l'aller trouver. Benoist n'hésita plus et prit la résolution de 
partir à la date fixée. En effet, le 14 juillet, il arrivait à Saint- 
Denis , où déjà l'avait précédé Ghavagnac. Ils en partirent , sans 
doute, tous les deux, pour se rendre à Mantes auprès du roi, 
mais Ghavagnac seul est inscrit au procès-verbal du 15, et Benoist 
ne semble pas y avoir assisté (8), quoique plusieurs historiens le 
prétendent. 

Dans cette circonstance, le prêtre n'était peut-être pas exempt 
de blâme, puisqu'il devait à ses supérieurs une obéissance com- 
plète; mais ce qui pouvait surtout excuser sa conduite, c'est que 
l'on savait que le Pape désirait vivement le retour du roi de 
Navarre dans le sein de l'Église ; seulement il devait par prudence 

(1 ) Journal de Pierre 'de V Etoile, Collection Petitot, tome XLVI, p. 491 . 

(2) Curé de Saint-Méry, depuis é?êque de Séez. 

(3) Curé de Saint-<îerVais, prêchait d^abord, dit de TEtoile.de façon à faire croire 
tt qu'il avoit étudié la Bible des harangères b (p. 46, tome i, 1719;, lorsqu'il 
tourna subitement du côté du roi. 

(4) Curé de Saint-Sulpice, 

(5) Doyen de TEglise de Paris ; il iut obligé de fuir à cause des menaces des 
ligueurs. ' 

(6) DD. Felibien et Lobineau. Hiitoire de Paris, tome II, colonne 1217. 

(7) De rEtoUe, Cologne, 1719. 

(8) Cimber et Danjou , Archives curieuses de i^ Histoire de France (1837) , 
tome XIII, p. 487. 
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ménager le parti de la Ligue , qui avait montré un dévouement 
entier au catholicisme malgré la politique ambitieuse de ses chefs. 
Les ligueurs , de plus en plus irrités contre Benoist , ne négli- 
geaient aucune occasion de l'injurier : un d'eux déclara publi- 
quement que si la justice eut valu quelque chose , le Pape des 
Halles eut été pendu depuis longtemps. Ces attaques étaient fort 
mal reçues par les paroissiens de Saint-Eustache, qui le connais- 
saient assez pour l'aimer et pour le défendre;, une pauvre femme 
fat un soir battue par un soldat espagnol et foulée aux pieds , 
parce qu'elle avait pris le parti de son curé et soutenu qu'il 
était homme de bien (1). 



XI. 



A la réunion de Mantes, le prince avait convoqué les prélats, 
docteurs, chevaliers, seigneurs et officiers de la couronne, pour 
leur annoncer solenneUement son intention d'embrasser le ca- 
tholicisme , et il leur avait assigné la ville de Saint-Denis pour 
une nouvelle conférence. Le 21, une assemblée plus nombreuse 
encore, à laquelle Benoist fut présent (2), délibéra sur la con- 
version du roi, et malgré l'excommunication dont elle était 
frappée par le légat, elle facilita de tout son pouvoir l'abjuration 
du prince. Le principal motif allégué par le cardinal de Plaisance 
consistait en ce que le- roi de Navarre ayant été excommunié 
par le pape Sixte-Quint en 1585, ne pouvait être absous que par 
le pape. Mais les prélats prétendirent prouver, à l'aide du droit 
théologique et canonique, qu'il était constant qu'un homme 
excommunié, même pour un crime dont la connaissance était 
réservée au Saint-Siège, pouvait être absous par un évoque, 
quand un obstacle légitime l'empêchait de se présenter au pape, 
pourvu toutefois qu'il prit l'engagement de le faire aussitôt qu'il 



(1) Notice historique sur Véglise de Saint-Eustache de Paris^ par M, Vahhé 
Gaudreau, 1851, p. 73. 

(2) Charles Miroo, évéque d* Angers, assistait icette réunion. 
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le pourrait. Or Tempêchement existait bien pour le roi, retenu 
par la guerre, par les soins du gouvernement et par la certitude 
que le pape était alors circonvenu par les agents de l'Espagne et 
de la Ligue. De plus, si l'Eglise différait de le reconnaître pour 
son fils , elle était exposée à le perdre pour toujours, puisque 
le prince pouvait à chaque heure périr dans le combat. Enfin, au 
point de vue politique seul, il paraissait évident que si Ton tem- 
porisait davantage, l'Etat serait démembré, et que le schisme se 
répandrait dans l'Eglise de France. Devant de pareilles considé- 
rations, l'opposition du cardinal de Plaisance ne pouvait être con- 
sidérée que comme la manœuvre d'un partisan déclaré de 
l'Espagne (4) : les prélats décidèrent qu'ils continueraient à 
déUbérer sans l'intervention immédiate du Pape, et que l'abso- 
lution serait donnée au roi par l'archevêque de Bourges, Renaud 
de Beaune, patriarche et grand aumônier de France, proclamant 
avec tous ses confrères c qu'il était plus expédient de passer 
» outre et de procéder sans retard à l'œuvre la plus agréable 
> à Dieu et la plus salutaire à la France , que jamais ils sçau- 
o roient faire (2). » 

Henri fixa le 25 juillet pour le jour de son abjuration dans 
l'église de Saint-Denis. Aussitôt que cette nouvelle se répandit 
à Paris, une foule considérable projeta de se rendre à la céré- 
monie ; mais quand elle voulut partir , le duc de Mayenne lui 
refusa des passeports. Quelques privilégiés seuls purent s'é- 
chapper : René Benoist fut du petit nombre de ces heureux, et 
ce fut le duc lui-même t qui le prit en sa protection, > dit de 
l'Etoile, en lui fournissant les moyens de sortir de Paris (3). 

XII. 

Après l'abjuration du roi , Paris »e tarda pas à lui ouvrir ses 
portes , et les chefs de la Ligue se soumirent bientôt l'un après 

(1) A. Poirson, Règne de Henri IV, tome 1, p. 476. 

(2) Procès-verbal de la cérémonie de l'abjuration, p. 91»— Thuanus, 1. CVIII, 
§6. — Dupleix, tome IV, p. 118. — Palma Cayct, Chronologie novenaire, 1, V. 
page 495. 

(3) /ourno/. 1719, tomoU, page 138. 
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l'autre. Dans ces circonstances encore, le Pape des Halles fit tous 
ses efforts pour établir la concorde entre les différents partis. Le 
iâ décembre 1593> tout en recommandant de ne pas oublier le 
roi y il prêcha < qu'il falloit prier Dieu pour la conversion des 
]» princes, lesquels se disoient catholiques et faussement de 

> rUnion , parce que la vraie union estoit la paix qu'ils empes- 

> choient, et par leur ambition troubloient Testât et le repos pu- 
i> blicq(l). » 

Quelques mois après, le curé de Saint-Eustache assista au cou- 
ronnement du roi qui eut lieu à Chartres. La veille de la solennité, 
le samedi S6 février 1594, il prononça dans la chapelle de Saint- 
Piat, une Harangue sur la divine institution et efficace de la sacrée 
onction des Roys de France (2) , conservée dans le Cérëmonul 
FRANÇOIS, de Godefroy (3). A la même date, sur les huit heures 
du soir, le prince se confessa c auriculairement > à lui , pour se 
préparer à la fête du lendemain. 

Henri IV, qui dès sa première entrevue avec Benoist, avait pu 
remarquer sa science, son zèle, son expérience et c sa bonhomie, > 
ne l'oublia pas quand il fut maître du royaume. Aussitôt entré à 
Paris , il le choisit pour son confesseur , et peu de temps après 
(S4 mai 1594), pour le récompenser des c contentemens et ser- 
vices » qu'il en avait reçus, il le nomma à l'évêché de Troyes, va- 
'cant par la mort de Claude de Beaufremont. Mais le Pape n'était 
pas encore décidé à donner l'absolution au roi ; et malgré les 
vaines instances que fit pour obtenir les bulles le cardinal d'Os- 
sat (4) , le curé de Saint-Eustache dut se contenter de jouir 4u 
temporel de révêché , et se vit obligé de se démettre en 1604 , 

(1) /otima/ (ie Pierre dePEtoUe. Collection Petitot, tomeXLVI, p. 536. 

(2) Registre-Jjumal de Pierre de l'Etoile. Collection Petitot, tome XLVI , 
p. 634. 

(3) Cérémonial François.,. 1649,iii-fol., tome I, p. 353. 

(4) LHtres dueard. d^Ossat... tome III, p. 431. Dans une lettre du 20 octobre 
1599 et dans une autre du 20 octobre 1600, le cardinal parle de Tévéché d*Angers, 
mais il est bien sûr que c'était celui de Troyes. — En 1601, le cardinal-légat 
Aldobrandini espérait pouvoir obtenir ces bulles, et Henri IV écrivit à d*0ssat 
pour lui recommander cette a£^e, « en attendant qu'il put mieux foire. • {Lettre 
du rai au euietde la guerre de Savoie^ 20 Janifier 160 î.) 
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entre les mains du roi, en faveur d'un de ses compatriotes, René 
Bresiay, grand archidiacre d'Angers (1). 

La cour de Rome allégua l'hétérodoxie de la bible > dans 
laquelle Benoist avait laissé, par inadvertance sans doute, des 
erreurs très-graves, comme le dit le cardinal du Perron (2). Le 
Saint-Siège ne pouvait être mécontent, comme l'a écrit Bayle, 
de la conversion de Henr> IV qu'il avait ardemment souhaitée ; 
mais gardien des règles de l'Eglise, il devait blâmer ceux qui les 
avaient violées. 



XIIL 



Quoiqu'il en soit, le curé de Saint-Eustache avait toujours ses 
entrées à la cour, et Henri JV aimait à s'entretenir avec 
lui. Dans le Dialogue du Maheustre et du Manant (3), on voit que 
pour répondre aux reproches faits au prince de garder avec lui 
des ministres protestants , le maheustre dit qu'il c n'y a aulcun 
> ministre , mais seulement sept ou huict, bons , doctes et ver- 
* tueux prélatz et trois curez : Benoist, Chavaignac et Morenne. > 

A cette époque, les Français étaient divisés en deux partis bien 
tranchés : les uns désapprouvaient hautement le Pape de ne pas. 
se décider à donner l'absolution au roi ; d'autres , au contraire , 
suspectant la sincérité de Henri IV, blâmaient le prince d'avoir, 
disaient-ils , sacrifié sa conscience à des intérêts' purement hu- 
mains. René Benoist qui, malgré sa désobéissance au Saint-Siège, 
ne conservait pas moins au fond de son cœur le plus grand res- 
pect pour le chef de la cathoUcité, essaya de calmer les exagé- 
rations des uns et des autres , en publiant une Admonition et 
incipation apologétique contre ceux qui malicieîisement ou trop 
légèrement et imprudemment calomnient, les uns nostre S. Père 



(1) Né à Angers en 1557. Chanoine, grand archidiacre d^AngerSi aumônier da 
roi et abbé de Saint-Serge; il mourut à Troyes en 1641. 

(2) V. Lelong, Bibliotheca sacra, tome I, p 331. 

(3) Folio 22 recto de Tédition originale (1594), et à la suite de la Satj/reMéni^^é 
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le Pape, les autres nostre Roy très-chrestien, touchant sa conver- 
sion , sa bénédiction et sa réconciliation à V Eglise catholique, 
apostolique et romaine (1). Au reste. Clément VIII, fatigué de. 
l'oppression des Espagnols , et voyant enfin combien étaient 
fausses les préventions que lui suscitait Philippe II vis à vis du 
roi de France , déclara à l'ambassadeur d'Espagne qu'il se 
€ croyait obligé en conscience à ne pas refuser davantage la 

> réconciliation qui lui était demandée par un grand roi et un 

> grand peuple, et que le moment était venu pour lui de consulter 

> ses cardinaux. » Enfin, le 16 septembre 1595, il reçut, sous le 
portique de Saint-Pierre, l'abjuration de Henri IV, par l'intermé- 
diaire des cardinaux d'Ossat et du Perron (2). 



XIV. 



Son titre de confesseur donnait en même temps au Pape des 
Halles celui de surintendant du collège de Navarre et de con- 
seiller du roi. C'est en cette dernière qualité qu'il s'occupa de 
toutes les questions de l'époque ; il fut mêlé à tous les événe- 
ments importants , prit part à l'assemblée tenue à Rouen après 
la journée de Fontaine-Française (3), et doit même être regardé, 
disent DD. Felibien et Lobineau (4), comme le grand moteur des 
réformes introduites dans l'université de France. 

Il ne faudrait pas croire cependant que toutes ces graves préoc- 
cupations l'empêchassent jamais de remplir ses devoirs de curé : 
il appartenait tout entier et à toute heure à ses paroissiens. 

A peine avait-il été pourvu de sa cure , que l'église de Saint- 
Eustache s'était embellie. Elle devint bientôt, grâce à la pompe 



(1) Voir, à la fin, Noies bibliographiques, n' J07. 

(S) Bohrbacher , Histoire universeile de l'église catholique, 1859, t. XKIV, 
p. 697. 

(3) Il adresse divers écrits aux députés. Voyez^ à la fln, Notices bibliographiques ^ 
DM 111 et lU. 

(4) Hiitoirt de Paris, i. II, col. 1257. 

t 
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de ses cérémonies et à sa bonne administration , c comme la 
» patronne des /autres, paroisses (1). » Et là encore, quoiqu'il 
eut avec les confrères de la Passion des luttes incessantes , son 
zèle ne fut jamais en défaut. C'était l'habitude alors de donner au 
peuple de grossières parades, jusque sur le seuil des églises, et 
le parvis de Saint-Eustache servait particulièrement de théâtre 
à cette troupe de bateleurs. Benoist était trop sensé, pour souf- 
frir sans se plaindre toutes ces exhibitions burlesques à la porte 
d'une maison de prière : aussi s'employa-t-il de toutes ses forces 
pour les empêcher. 

D'ailleurs, dans toutes les causes qu'il eut à soutenir, et on a 
pu le voir dans cette notice, il montrait une ardeur et une téna- 
cité que n'arrêtaient pas les considérations poUtiques ou la 
puissance de la hiérarchie. Lorsqu'il se croyait dans son droit , 
personne ne pouvait l'obliger à céder, surtout lorsque sa religion . 
était en jeu. C'est ainsi que , le 47 juin 4593 , en plein règne de 
la Ligue, il ne craignit pas d'admonester publiquement, à la pro- 
cession de la Fête-Dieu, l'ambassadeur d'Espagne, le duc de Feria 
et le duc de Mayenne lui-même , < pour ce qu'ils babilloient trop 
haut (2). » 



(() Oraison funèbre, par P. V. -Cayet, p. 13 de la réimpression. 
(2) Mémairet pour servir à VHUt. de France. 1719, t. II, p. 124. 



3^ -R. Denais. 



{La suite au prochain numéro). 
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Sculptures et peintures du théâtre d'Ahgers : MM. Denéchâu^ M&indron, Rout 
et Taluet ; MM. Daubau et Lenepveu. — Peintures de la chapelle de l'Hôtel- 

' Dieu : MM. Appert, Dauban et Lenepveu. — Tableaux de ces artistes exposés 
au Musée. — Evangile illustré par M. Lenepveu et par MM. Barrias, Bien- 
noury , Boaguerand et Lehmann,' offert par M. Lenepveu à la Bibliothèque 
municipale. 



Je viens compléter aujourd'hui la description du théâtre 
d'Angers que j'ai commencée dans la Revue d'Anjou au mois 
d'août 1870, et faire connaître les sujets traités par les sculpteurs 
et les peintres qui ont concouru à orner cet édifice , et dont les 
œuvres seront d'autant mieux appréciées qu'elles seront mieui 
comprises. 

Les sculptures de la façade nous montrent d'abord, au centre 
du fronton, les armes de la ville, surmontées d'une couronne 
murale et encadrées dans un élégant cartouche. 'Deux génies 
ailés, armés l'un d'un. stylet et l'autre du fouet de la satire, sont 
adossés au cartouche, au milieu d'emblèmes de théâtre sculptés 
en demi-relief. Ces sculptures sont dues aux ciseaux de MM. Roux 
et Taluet. A la base des jambages qui supportent le fronton, 
sont deux groupes, chacun de 9 mètres cubes de pierres, et 
composés de trois statues colossales d'enfants de 2 mètres 12 
cent, de hauteur. Le groupe placé ^ la droite du spectateur 
est de M. J. Roux, et représente le génie de l'Eloquence, tenant 
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un flambeau de la main gauche , entre THistoire qui l'écoute et 
écrit sous sa dictée, et la Renommée qui, d'une main, tient la 
couronne de laurier, et de l'autre la trompette, symbole de la 
gloire. 

Dans le groupe de gauche, Cm à M. Taluet, le Châtiment tient 
en main un paquet de verges, et découvre la Vérité, qui est à sa 
droite, tenant un miroir ; à sa gauche, la Comédie est désignée 
par son masque. 

Les statues du premier étage ont deux mètres 30 de hauteur. 
La Poésie, la première à la gauche du spectateur, due à M. De- 
néchau, tient d'une main une coiu'onne de lauriers et de l'autre 
un volume roulé. La Tragédie, de M. Taluet, a un poignard à la 
main droite et s'enveloppe de son manteau de la main gauche. 
La Comédie, de M. Julien Roux, tient un masque de la main 
gauche. Enfin la Musique de M. Maindron tient une iyre, dont 
elle joue. 

M. Denéchau, l'auteur des bustes de la façade, y a représenté 
Méhul ayant à sa droite LuUy et à sa gauche Grétry. 

M. Lenepveu a divisé sa composition au moyen d'une colonnade 
coupée par quatre constructions, qui semble élever la salle d'un 
grand étage, rompt l'uniformité de la corniche, ménage la trans- 
ition entre le spectacle réel et la peinture, et prolonge l'aspect de 
la vie et l'apparence des mouvements en introduisant dans la salle 
même des figures d'hommes et d'animaux, des fleurs, des dra- 
peries, des flammes, des fumées. 

L'emplacement et les spectateurs auxquels étaient destinées les 
peintures de M. Lenepveu, en indiquaient le sujet. Sur ce plafond 
tout resplendissant de lumière, il fallait montrer un monde plus 
splendide encore ; des scènes et des personnages d'une magni- 
ficence suprême, des groupes d'êtres divins , les dieux du paga- 
nisme, dont la peinture laisse toute Uberté à l'imagination et à la 
fantaisie de l'artiste , sans l'obhger à aucune vraisemblance. Ce 
sujet mythologique avait, en outre, l'avantage d'être généralement 
connu ; les scènes en sont facilement intelligibles pour un spec- 
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tateur qui ne peut les regarder longtemps ni les analyser , et 
qu'elles doivent impressionner et charmer tout d'abord, au 
premier coup d'œil, par la vive et frappante image de la vie, par 
la beauté idéale des formes et par Tharmonie des couleurs. 

M. Lenepveu a donc choisi dans la Fable les quatre sujets qu'il 
a jugés les plus appropriés à la circonstance, ceux qui symboli- 
sent la lumière, la nuit, la beauté et la gaité. 

Dans la partie de sa composition qui domine la scène, il a mis 
le dieu de la lumière physique et de la lumière intellectuelle , 
Apollon, le dieu du soleil, s'élevant triomphalement dans les airs, 
qu'il remplit de son éclat, et au milieu des muses, dont il préside, 
le chœur. A sa droite : Clio , la muse de l'Histoire , embouchant 
la glorieuse trompette et présentant une couronne de lauriers ; 
Melpomèûe , la muse de la Tragédie , un poignard à la main ; 
Polymnie, la muse de la Poésie lyrique, et Mnémosyne, muse de 
de la Mémoire et mère des huit autres muses ; au-dessous, Pégase, 
le dieu ailé des muses ; à gauche, Uranie, la muse de l'Astronomie, 
un compas appliqué à une sphère ; Thalie» la muse de la Comédie, 
tenant d'une main le masque, dont l'acteur se couvrait le visage, 
et de l'autre, lelouetde la satire; Euterpe, muse de la Musique, 
jouant de la flûte ; Terpsichore, la muse de la Danse, et Erato, la 
muse de la Poésie légère, embrassée par l'Amour. 

En opposition à ce groupe liunineux, la Nuit, personnifiée par 
Pluton , le dieu des enfers , qui enlève Proserpine à Cérès , sa 
mère , et à ses compagnes, pour en faire la reine du sombre 
royaume des morts. Au bas, d'abord Orphée, qui, descendu 
aux enfers pour en arracher sa femme Eurydice en tou- 
chant les cœurs de divinités jusqu'alors inexorables aux prières 
des humains, en obtint la faveur de ramener Eurydice, et la perdit 
de nouveau, pour avoir, malgré la condition qui lui avait été 
imposée, succombé à Finvincible désir de la revoir, tandis qu'elle 
le suivait , avant d'être revenu dans le monde des vivants. Jîuis , 
les Gyclopes, les forgerons divins, qui forgent la foudre de Ju- 
piter et les armes des dieux et des héros, et qui ont pour atelier 
l'Etna et son volcan, non loin duquel sont les champs d'Enna , 
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OÙ Pluton commit son rapt. Enfin , au-dessus , sont les Furies , 
chargées de tourmenter les coupables , et qui concourent ici à 
désigner les Enfers. 

Entre ces deux sujets opposés d'idées et de couleurs, 
M. Lenepveu jious montre la Beauté parée par les Grâces et 
entourée par quelques Amours , tandis que d'autres désarment 
Mars, retiennent son bras, lui enlèvent son glaive et son bouclier, 
et suspendent ainsi les guerres, dont .il est le dieu, et dont la 
mort et l'incendie signalent les exploits , ce qui conduit de la 
Grâce à l'Horreur, réunies ainsi dans un même tableau. 

En face , et faisant contraste , Bacchus , le dieu du vin , de la 
galté, des chants joyeux et des danses licencieuses ; Bacchus, le 
conquérant de l'Inde, d'où il rapporta la vigne, symbolisée par 
le thyrse, la lance ornée de feuilles qu'il tient d'une main, tandis 
que l'autre main élève une coupe à demi-pleine de vin ; autour 
et au-dessus de lui , les divinités et les animaux de sa suite : la 
panthère, les Bacchantes, les Faunes, les Amours, l'âne qui 
succombe sous le poids de Silène, le serviteur ivre et le compa- 
gnon bestial du dieu, tout ce monde que les poètes grecs se plai- 
saient à dépeindre dans leurs drames satiriques. 



Les deux compositions que M. Dauban a peintes au plafond 
du foyer concernent le théâtre littéraire et le théâtre lyrique. 

Le premier est représenté par des scènes choisies dans les 
chefs-d'œuvre de l'antiquité, du moyen âge, de la renaissance et 
du dix-septième siècle. 

M. Dauban a emprunté à l'antiquité la scène où Eschyle , le 
plus ancien 'poète dramatique de la Grèce, nous montre les 
Océanides venant visiter et consolant Prométhée cloué sur un 
rocher par l'ordre de Jupiter , et déchiré par un vautour, pour 
avoir dérobé le feu du ciel et en avoir fait don aux hommes. Le 
premier des inventeurs, opprimé par la Violence brutale, annonce 
la venue d'un Dieu Sauveur, qui mettra fin â l'empire de la force, 
réparera les iniquités et fera régner la justice. 
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Le théâtre du moyen âge , consacré tout entier aux Mystères , 
ne pouvant être représenté dans un foyer , M. Dauban Ta rem- 
placé par les principales scènes satiriques, par la satire flagellant 
les vices, la luxure, Thypocrisie et l'avarice; puis par l'avocat 
Patelin, coiffé d'une tête de renard, et par le conte du Cuvier. 

L'avocat Patelin est, comme on le sait, le héroS de notre pre- 
mière comédie. Pauvre et fripon, il escroque six aunes de draps 
à M. Guillaume, le marchand de draps, en lui faisant force com- 
pliments; plaide ensuite pour Agnelet, le berger de M. Guillaume, 
dont il a tué et vendu les moutons ; gagne le procès du fourbe, 
en lui prescrivant de répondre aux questions du juge comme ses 
moutons : Bée, Bée ; et en reçoit la même réponse, quand il lui 
demande le prix de son plaidoyer. 

• Le conte du Cuvier est un autre monument de la gaîté de nos 
pères. Un honmie, lassé de la dénomination capricieuse de sa 
femme, en obtient une charte, un rôlet, où sont détaillées toutes 
les tâches qu'elle lui impose. Mais voilà qu'en tordant du linge 
avec son époux, la dame tombe dans le cuvier, et, en danger d'y 
périr, elle suppHe son mari de l'en retirer : Nenni, lui répond-il, 
ce n'est point dans le rôlet. Il ne cède que lorsqu'elle a promis 
de renoncer à son empire, et d'obéir à son mari, qui, tout 
joyeux, s'écrie : 

C'est moi qui vais commander désormais, 
Puisque ma femme le permet. 

Au bas de la composition où M. Dauban a indiqué ces scènes, 
il a mis Gringoire, le poète du quinzième siècle, qui avait pour ' 
devise : Rùn que raisouy partout raison. 

Pour la Renaissance, M. Dauban nous montre d'abord Shakes- 
peare dans les nuages, tenant en main un masque tragique et un 
masque comique ; quelques héros choisis dans les chefs-d'œuvre 
du grand poète : Roméo et Juliette, Falstaff buvant avec la folie, 
Othello et Desdémona, et, enfin, Ophélie. 

Séparés par les haines de leurs famdlles , les Montaigu et les 
Capulet, Roméo et Juliette s'aiment et se marient en secret. L'ar- 
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liste nous les représente sur le balcon de Juliette , au lever de 
Taurore, au premier chant de l'alouette. Roméo doit fuir l'épée 
des Capulet , et fait à Juliette un adieu qui sera suprême, et que 
les deux époux prolongent plus qu'ils ne devraient. 

Falstaff est le héros des Joyeuses commères de Windsor, le . 
bouffon gourmand et ivrogne que l'on connaît, et que Shakespeare 
a doué d'une vie immortelle. 

Othello , Maure au service de Venise , trompé par un récit 
perfide et calomnieux , tue Desdémona, sa femme , qu'il croit 
infidèle. 

Enfin, Ophélie meurt noyée dans un ruisseau où l'a fait tomber 
son esprit troublé par le désespoir de se voir repoussée 
par Hamlet qu'elle aime, mais qui, ayant à venger son père as- 
sassiné par sa mère et son oncle , rompt les liens de l'amour et 
de l'amitié pour se consacrer tout entier à sa tâche sinistre. 

Le théâtre français du xvii® siècle est personnifié dans Molière, 
accompagné de la Vérité. Au-dessus de lui, à droite. Tartufe, 
Orgon et Elmire ; à gauche, le Misanthrope et l'Avare " 

On voit que M. Dauban a caractérisé les œuvres dramatiques 
par la peinture de scènes choisies dans les chefs-d'œuvre deS plus 
grands génies de chaque période. Cette méthode ne pouvait être 
appliquée au théâtre lyrique. Représenter un opéra par une scène 
de livret, ce serait donner une idée de la partie Uttéraire et 
dramatique de l'œuvre, et non de la musique. Celle-ci consiste en 
une combinaison de sons, qui échappent à la puissance du pin- 
ceau. Elle ne peut être représentée que par ses deux éléments 
essentiels : la mélodie, qui est la musique naturelle, et l'harmonie, 
qui- est la musique perfectionnée par la science et par l'art. Quant 
aux musiciens , ils doivent être désignés par le titre de leurs 
opéras principaux. 

Le théâtre lyrique de l'antiquité est symbolisé par un chœur 
de trois figures dansant autour d'un autel dédié à Bacchus : à 
droite et à gauche , un faune et une faunesse , avec des tigres et 
des panthères. Au-dessus de ce groupé , Bacchus , qui reçoit le 
sacrifice. 
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La Mélodie , suivie d'un génie portant une torche allumée , a 
devant elle la Renommée , jetant des couronnes. Au-dessous , 
Rossini, ayant à sa droite Boïeldieu, Bellini, Auber et Dohizetti. 
Les voitures versées sont désignées parmi les œuvres d' Auber , 
parce que la scène en est dans l'Anjou. A gauche, Pergolèse et 
Grétry. 

Vis avis, THarmonie, jouant de la lyre, est précédée d'un 
génie jouant de la trompette. Au-dessous, sont Wéber et Gluck ; 
à-leur gauche, Meyerbeer, Halévy et Hérold; et, à leur droite, 
Lully, qui tient un violon, parce qu'il a«débuté comme violoniste, 
et qui est désigné par sa Proserpine, le premier opéra joué en 
France ; Rameau, que l'on dit avoir été maître de chapelle à 
Angers, et Méhul. 

Enfin, en face de Bacchus, deux Renommées, dont l'une tient 
une palme et une lyre, et l'autre touche la lyre de la main droite, 
et tient de la main gauche sa compagne. Sur leurs ailes, sont assis. 
Mozart et Beethoven. Au-dessus de ce groupe , un génie tenant 
des couronnes. 



MM, Dauban et Lenepveu ont exécuté les peintures de la cha- 
pelle de l'Hôtel-Dieu d'Angers, avec le concours d'Appert. 

Toutes ces peintures sont dédiées à la Sainte-Vierge, à laquelle 
la chapelle est consacrée. Les misères de l'humanité, réunies 
dans l'hôpital, sont mises sous la protection de la Sainte-Vierge, 
sous les yeux de laquelle les artistes ont placé sa vie et ses dou- 
leurs en six tableaux, représentant l'Education de Marie, l'Annon- 
ciation, la Présentation, la Voie Douloureuse , le Calvaire et 
la Mort de 4a Vierge. De ces six tableaux, le premier et les 
deux derniers sont de M. Dauban, et les trois autres de 
M. Lenepveu. 

Le centré de la chapelle est affecté aux quatre genres des mi- 
sères de l'humanité, que M. Daubana représentés sur les penden- 
tifs parles quatre fondateurs d'ordres de charité: 

1^ Saint Vincent de Paul avec les enfants et les vieillards ; 



Digitized by 



Google 



122 REVUE DE L'ANïTOU. 

2^ Saint Jean de Dieu avec les aveugles et lés fous : l'aveu- 
glement du corps et l'aveuglement de Tesprit, le seul réel. 
Tandis que l'aveugle est consolé par la Charité qui le secourt, 
celle-ci est accueillie avec une indifférence brutale par la 
Folie. 

Sur chacun des piliers qui soutiennent les pendentifs ornés de 
ces peintures, et qui sont comme les piliers de la Foi, que 
M. Dauban a représenté l'un des quatre évangélisies , désigné 
par un verset de son évangile , et par le symbole que lui a 
affecté saint Jérôme, symbole sur lequel l'artiste a mis un verset 
de la Bible correspondant au verset de l'évangile inscrit au-des- 
sus. L'Ancien Testament annonce ainsi le Nouveau, et les bien- 
faiteurs peints au-dessus , sur le pendentif, sont le résultat de 
leurs enseignements successifs, l'œuvre de la religion appliquée 
à l'hospice. 

3° Saint Pierre Nolasque, qui a fondé l'ordre de la Merci, délivre 
des prisonniers en prenant place parmi ceux de leurs compa- 
gnons qui restent en captivité, les règles de l'ordre prescrivant 
à ses membres de racheter des captifs ou d'en délivrer en les rem- 
plaçant. Pierre Nolasque est accompagné de deux anges, celui 
de la Foi, qui montre la Croix aux Sarrasins « et celui de 
la Délivrance, qui brise les fers des captifs et les porte au 
ciel. 

¥ Saint Camille de Lellis, fondateur de l'ordre du bien mourir : 
il aCEronte la peste pour aider des pestiférés à bien mourir. Il est 
représenté entre l'ange de la Mort et l'Ange de la Résurrection, 
entre la Mort donnée par le Mal et la Résurrection donnée par 
la Foi. 

Enfin, le chœur de la chapelle résume dans un vaste tableau 
toutes les misères au soulagement physique et spirituel des- 
quelles l'Hôtel-Dieu est consacré : l'évéque d'Angers y voue à 
la Vierge tous les pauvres de sa ville épiscopale. 

Ce tableau de M. Lenepveu lui avait été commandé par 
M. Bodinier, avec pleine liberté dans le choix des sujets. Aucun 
plan ne te rattachait d'abord à la décoration future des murs 
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de la chapelle, encore tout blancs. L'effet n'en parut pas satis- 
faisant , et M. Lenepveu crut nécessaire de faire mettre des tons 
au-dessus de la voûte, puis quelques filets, ce qui le conduisit 
à peindre les côtés du chœur, et, à l'exemple de MM. Appert et 
Bodinier, à faire don à Thospice des deux tableaux laté- 
raux, représentant des tribunes dans lesquelles sont en prières 
les petits garçons et les petites filles de la maison assistant à la 
cérémonie. Toutes les têtes de la partie inférieure de cette scène 
sont des portraits. 

M«f Angebault, assisté de ses deux grands vicaires, MM. Jou- 
bertet Bompois, en présence de la supérieure, des sœurs et 
de la population de Thospice , bénit la chapelle. Ce sujet ne 
suffisant pas à remplir un espace aussi grand que celui que 
Tartiste avait à sa disposition, M. Lenepveu, l'auteur de cette 
vaste composition, a entouré la Vierge d'anges et de chéru- 
bins entr^ouvrant les nuages qui dérobent à la vue le Sauveur, 
que sa mère offre en consolation à ceux qui souffrent. Au-dessus 
est placé le trône de Dieu, et autour de ce trône une partie de la 
vision apocalyptique de saint Jean : les quarante vieillards, les 
smges, les séraphins, qui chantent les louanges de Dieu, et l'ado- 
rent. A ses pieds, le symbole du sacrifice eucharistique et les 
symboles évangéliqu^s. De chaque côté, plus bas, les saints 
intercesseurs et des bienfaiteurs angevins de l'humanité. A 
droite, saint Aubin, évéque, délivrant des prisonniers; saint 
Martin, donnant la moitié de son manteau ; Henri II Plantagenet, 
fondant l'Hôpital ; Cyrille^ moine récolet de la Baumette, sauvant 
des naufragés dans une inondation ; saint Vincent de Paul, qu'on 
ne peut oublier dans un tel sujet. Du côté gauche, une martyre, 
sainte Affa, pour avoir secouru un évéque condamné à mourir 
de faim ; sainte Elisabeth et le miracle des roses; sainte Jednne 
de France, fondatrice d'hospices en Touraine ; Jeanne de Laval, 
supérieure de l'abbaye de la Ronceraie, à la porte de laquelle 
elle distribuait chaque jour du lait» aux pauvres, d'où vient le 
nom de la place de la Laiterie; W^^ de Melun, fondatrice de 
rbôpttal de Baugé; Mlle de U Noue» fondatrice de l'hôpita| de 
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Saumur; M«® Descazeaux, donnant cent cinquante mille livres 
à l'hospice des Incurables. 

L'année suivante, M. Bodinier associa M"»® Bodinier, née 
Lecomte, à son œuvre, en l'engageant à faire peindre les piliers 
portant les pendentifs. M. Dauban en fut chargé, et fit les quatre 
évangélistes avec leurs symboles, 

M. Lenepveu ayant reçu, deux ans après, du ministère une 
commande sans désignation de sujet ni de plan, proposa au 
Ministre, M. Fould, de vouloir bien appliquer cette commande 
à l'hospice d'Angers. Il lui présenta l'esquisse du Christ au Cal- 
vaire, qui fut acceptée. Il fut en même temps et pour la même 
fin fait une commande à M. Dauban, celle du Christ en 
Croix. 

Cette année-là même, ces artistes conçurent l'espérance que 
la décoration générale de la chapelle de l'hospice pourrait résul- 
ter de ces commandes, et ils la commencèrent aussitôt, en fai- 
sant chacun deux tableaux du Chemin de la Croix, dont ils firent 
don à l'hospice. 

L'année suivante, M. Lenepveu présenta, simultanément avec 
M. Dauban, les esquisses des tableaux semi-circulaires qui ter- 
minent la chapelle. Les commandes en furent faites par le 
Ministre. La décoration des fenêtres et des voûtes s'ensuivit, 
^ainsi que six nouveaux tableaux, que ces artistes ajoutèrent aux 
quatre précédents. Il ne restait plus à faire qu'un grand tableau 
et deux tableaux du Chemin de la. Croix, qu'ils offrirent de 
peindre sans rénumération. C'est, pour M. Dauban, l'Educatièn 
de la Vierge et les deux tableaux du Chemin de la Croix qui sont 
au-dessous ; et, pour M. Lenepveu, l'Annonciation et les deux 
tableaux qui sont au-dessous. 

M. Appert avait pris généreusement l'engagement de peindre 
les deux tableaux qui bordent la pprte d'entrée. Il avait adopté 
un sujet d'un autre genre que ceux de MM. Dauban et Lenepveu. 
Il voulut peindre les misères qui trouvent du secours dans cet 
asile. Du côté droit, en entrant, les sœurs reçoivent une pauvre 
vieille femme qu'un jeune ouvrier leur confie. De l'autre côté. 
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• 

une femme abandômie son enfant nouveau-né à la charité pu- 
blique, représentée par les sœurs. 

Quelques années après, M. Appert exécuta, sur la commande 
du ministre, le tableau qui couronne la grande porte, tableau 
représentant la Vierge consolatrice des affligés. 

Je crois devoir ajouter à ces renseignements les prix dont 
ces différents tableaux ont ét4 payés, et les noms des personnes 
qui les ont payés ou donnés. 

M. Bodinier a payé -44,000 francs le tableau de la Bénédic- 
tion, et 6,000 francs les quatre pendentifs. M™« Bodinier, née 
Lecomte, a payé 2,000 francs les quatre Evangélistes. Le gou- 
vernement a payé 3,000 francs le Christ en Croix ; la Vierge 
au Calvaire, 4,000 francs ; la Purification, 4,000 francs ; la Mort 
de la Vierge, 4,000 francs, et 6,000 francs le tableau circulaire 
de M. Appert. 

Toute la partie d'ornementation a été exécutée par MM. Guiffard 
et Marteau, élèves de l'école municipale des beaux-arts d'Angers, 
sous la direction de MM. Daubanet Lenepveu, l'administration 
des hospices n'ayant guère à payer que le prix des matériaux 
employés. 

Le Musée d'Angers possède un tableau de M.Dauban, et 
cinq tableaux de M. Lenepveu, qu'il convient de mentionner ici 
pour compléter cette notice. 

Le tableau de M. Dauban fait partie d'une trilogie; ou d'une 
suite des trois peintures représentant la vie du Trappiste, la grâce 
qui guide vers le port l'étranger errant sur la terre. 

Le Trappiste doit non-seulement être en paix avec lui-même et 
avec tout le monde, mais être sûr que tout le monde est en paix 
avec lui. 11 arrive ainsi à la mort, qui est le but de sa vie : vivre 
de manière à bien mourir. 

La pensée générale du premier tableau , exposé au Musée du 
Luxembourg, c'est que l'homme dans le monde est livré aux 
orages : il s'y agite, selon le mot de Fénelon, mais Dieu le mène; 
il le conduit au calme , qui commence pour lui à son entrée à la 
Trappe. De là l'orage qui se dissipe et le cahne naissant repré- 
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sentes par les nuages qui s'entrouvent , et le ciel qui s'éclaircit. 
Quant à l'étranger qui arrive à la Trappe , et que les Trappistes 
reçoivent prosternés à terre , c'est le Christ lui-même, en vertu 
de cette parole : Celui qui vous reçoit^ metecoitt et qui me reçoit^ 
reçoit celui qui m'a envoyé. 

Le second tableau, celui du Musée d'Angers^ représente le 
baiser de paix des Trappistes, et est la représentation pittoresque 
de ce verset de saint Matthieu : Si donc, lorsque vous présenterez 
votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a 
quelque chose contre vous, laissez-là votre offrande et allez 
vous réconcilier auparavant avec votre frère (v. 23 et 24). Les 
rayons lumineux qui passent au travers des vitraux, la simplicité 
extrême de Tornementatibn, et la sérénité, l'impassibilité presque 
impersonnelles et surhumaines dès visages, indiquent le calme 
qui règne dans la vie des Trappistes, et l'austérité, le détache- 
ment des biens de ce monde au prix duquel ce calme 
s'obtient. 

Le troisième tableau, complétant la trilogie, achèvera la 
peinture de la vie du trappiste d'après cette parole : Heureux 
ceux qui meurent dans le sein du Seigneur. Le trappiste sera 
représenté sur la couche funèbre, qu'un rayon viendra éclairer 
encore; mais ce rayon sera de ceux qui percent la nuit, 
symbolisant ici la vie éternelle qui perce la nuit du 
tombeau. 

Le Musée d'Angers possède sept tableaux de M. Lenepveu, 
sous les numéros 494 à 196, et le numéro 213. 

Le premier représente Jacob recevant la robe ensanglantée 
de Joseph (Genèse, xxxvii, 31-34); le second, David sacré par 
Samuel (Rois, xvi, 42 et 4'^); le troisième, le Christ au Prétoire 
(saint Matthieu, xvii, 27-29) ; le quatrième, Alexandre et son' 
médecin. M. Lenepveu a reproduit la scène célèbre racontée 
par Quinte-Curce. Alexandre-le-Grand, roi de Macédoine (336-324 
avant J.-C), en danger de mort pour s'être baigné, tout couvert 
de sueur, dans les eaux glacées du Gydnus , fleuve de la Cilicie, 
tient d'une main une coupe qui contient un remède que son 
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médecin Philippe lui présente, et de l'autre une lettre que lui 
écrit Parménion , Tun de ses généraux, pour Tavertir que Phi- 
lippe s'est laissé gagner par le roi Darius, auquel Âlexandre-le- 
Grand faisait la guerre. Gelui-ci prend d'une main la lettre, de 
l'autre, la potion , qu'il avale pendant que Philippe lit la lettre et 
montre, en la lisant, plus d'indignation que de crainte. Alexai\dre 
guérit au bout de peu de jours. 

Le cinquième tableau, second prix de Rome, a pour sujet 
Gincinnatus recevant les envoyés du Sénat romain. L'armée ro- 
maine se trouvant cernée par des ennemis, le Sénat donna le 
titre de dictateur à Gincinnatus, que les envoyés du Sénat trou- 
vèrent conduisant la charrue. 

Le sixième tableau représente le martyr de saint Saturnin, 
premier évéque de Toulouse, où il fut mis à mort, vers 250. 
Amené au Gapitole, il refusa d'y sacrifier aux faux dieux; les 
bourreaux le frappèrent, le couvrirent de plaies et finirent par 
l'attacher à la queue d'un taureau. 

Le septième tableau est une copie faite à la cire, d'une partie 
du Jugement Dernier de Michel-Ange : la Barque des Damnés 
(n<>213). 

Enfin , M. Lenepveu vient de faire hommage à la ville d'une 
collection précieuse d'oeuvres d'art qui vont enrichir le Musée et 
la Bibliothèque. Ces œuvres comprennent : 

1^ Un tableau : Antigène et Polynice. 2<^ Deux cartons, grandeur 
d'exécution, des tableaux de la chapelle Saint-Denis dans l'église 
Saint-Louis-en-l'ile de Paris : !<> la mort de saint Denis et de ses 
deux compagnons ; 2^ la translation de son corps et de ceux de 
ses compagnons au Ueu où est aujourd'hui Saint-Denis. 

S<> Un carton d'une figure de la Foi. ^ Deux grands cartons, 
grandeur d'exécution, des peintures de la chapelle Sainte-Anne 
dans l'église de Saint-Sulpice de Paris : 1^ la naissance de la 
Vierge; ^ la présentation au temple; plas quatre cartons des 
figures des prophètes décorant la voûte de cette chapelle (Isaïe , 
Michée, Amos, Malachie). 5^ Deux grands cartons, grandeur 
d'exécution, des peintures de la chapelle de Saint^Valère dan» 
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l'église de Sainte-ClotUde, de Paris : i^ la conversion de saint 
Valère par l'évéque saint Martial; 2^ sa translation au ciel par 
des anges après son martyre par la décapitation. 6° Quatre car- 
tons des figures décorant le grand salon de la préfecture de Gre- 
noble (le Printemps, TEté, TAutomne, l'Hiver). 

7® Pour la Bibliothèque : Un livre in-folio édité à l'imprimerie 
impériale pour l'Exposition universelle de 1862 à Londres, illustré 
par M, Lenepveu, et par MM. Lebmann, Barrias, Bouguerand et 
Biennourry. 

Ces descriptions sommaires suffisent* pour faire connaître au 
spectateur les sujets des œuvres d'art qu'elles concernent, et lui 
permettent d'en apprécier le choix et la représeAtation. Quant au 
desssin et à la couleur, qui sont les deux autres éléments d'un 
tableau, un regard attentif et quelque peu exercé en fait discerner 
assez les mérites pour qy'il n'y ait pas Ueu de les indiquer ici , alors 
même qu'un juste sentiment de mon incompétence ne m'eût pas 
fait une loi de m'abstenir de les relever. Les peintures de THôtel- 
Dieu et celles du Musée sont d'ailleurs consacrées par la célébrité ; 
le plafond de la salle du Théâtre a frappé d'admiration les spec- 
tateurs dès qu'il leur est apparu dans son éblouissante splendeur; 
et il en est ainsi du plafond du foyer pour quiconque sait discerner 
la pensée philosophique qui a inspiré le peintre et qui y est dé- 
veloppée avec un art supérieur. Ce jugement sera celui de tout 
le monde quand un éclairage suffisant et approprié aura tiré ces 
tableaux de la pénombre où Us sont aujourd'hui un peu noyés , 
et dans laquelle la délicatesse des traits et des nuance's se perd 
en un vague lointain. 

Ces deux plafonds donnent au Théâtre d'Angers une valeur qui 
demeurera sans égale en France jusqu'au jour où le plafond du 
Grand-Opéra sera exposé aux regards du public; et si notre 
théâtre doit alors avoir un rival en peinture , c'est encore à une 
main angevine qu'il le devra; ce sera parce que M. Lenepveu se 
sera égalé ou surpassé, sans doute sans le vouloir, car son in- 
tention a été de donner la fleur de son talent aux œuvres qu'il a 
faites pour sa viHe natale. 
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Ses peintures et celles de M. Daubàn forment avec celles de 
MM. Appert et Bodinier , de M™« Giraud-Lesourd et de quelques 
autres artistes angevins, un ensemble tel, sans doute, que peu de 
villes de province en possèdent un comparable, et qui défie toute 
comparaison, si l'on y joint l'œuvre de David groupée presque 
toute entière dans les salles du Musée. 

Décrire de telles œuvres, aider le public à les comprendre, à 
les apprécier, à les admirer, c'est (Concourir au devoir qui nous 
incombe à tous de décerner dans nos suffiràgefs et nos applaudis- 
sements la première et là plu^ précieuse des récompenses dues 
à des artistes qui sont Thonneur et la gloire de PAhjou et du 
pays tout entier. 

A. BificBr. 



I 
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LA RÉDEMPTÎOH DE LA FRANCE 



Les fils de Théroïque Alsace 
Gardent toiQours au fond du cœur 
Un sentiment que rien n'efface, 
Qui grandit avec le malheur : 
C'est leur amour pour la Patrie 
Dont les a séparés le sort, 
Et qui près d'eux^ toute meurtrie, 
Râle dans un suprême effort. 

Le spectacle de sa souffrance 
Emeut l'âme des exilés, 
Qui du nom d'enfants de la France 
Étaient si fiers d'être appelés ; 
Et les nobles femmes d'Alsace, 
Voulant payer notre rançon, 
A leur tour se lèvent en masse 
Pour cette sublime moisson. 

En tendant la main, disent-elles, 

€ Riche ou pauvre, il nous faut de l'or t 

» Donnez parures et dentelles, 

> Donnez toujours, donnez encor ! 
» N'entendez-vous pas l'espérance 

> Qui murmure au fond de vos cœurs : 

> Vous serez de nouveau la France, 

> Et les vaincus seront vainqueurs. » 



G^ PRIEUR-DUPlRRAt- 
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LS8 NOMS DS8 OISSAUX expliqués par leurs mœurs (1), par 
H. Tabbé Vincelot. 



i a »^e»^ 



Ce titre promet une lecture à la fois sérieuse et amusante ; 
l'auteur, en l'écrivant en tête de son ouvrage, s'engageait à 
nous donner de la science et de la science aimable : il a tenu 
parole. 

Depuis plus de vingt ans , il a consacré ses loisirs à ces 
aériennes et poétiques créatures qui, dans les bois, sur les eaux 
des rivières et des marais, dans les champs, dans les jardins et 
jusque dans nos habitations, montrent une si grande variété de 
formes, de nuances, de langages, d'habitudes : peuple charmant, 

peuple utile ! Il a toutes les passions du peuple humain, 

beaucoup de ses ridicules et même quelques-uns de ses vices. 
Il y a, parmi les oiseaux comme parmi nous, des familles beu- 



(I) Detti forts Yolumes (i« édition), ornés de nombreuses graynres.' Prix : iO 
francs. — En vente, chez l'auteur à Angers, rue Courte ; même ^e, chez 
MM. Lachèd4)et Barassé, imprimeurs-libraires, et à Paris, chezPottier de Lalaine, 
libraire-éditeur, 115, rue de Provence. ^ 
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reusement douées pour lesquelles la vie est une longue fêle, 
alors que pour d'autres elle n'est qu'une succession de tristes et 
périlleux labeurs ; il y a des exploiteurs et des exploités, des 
forts et des faibles, des habiles et des niais, des tapageurs gros- 
siers et des artistes délicats Ce monde emplumé se plaint> 

lui aussi, des vagabonds et des détrousseurs ; il a de bonnes 
raisons pour redouter les abus de confiance et les assas- 
sinats I.... n connaît les querelles d'amour et les rivalités 
belliqueuses du besoin. 

Eh bien! M. Vincelot n'a guère cessé de le suivre des yeux 
et de l'esprit ; ses mœurs l'ont occupé et préoccupé. 

Et, comme chacun de nous, il s'est demandé fréquemment : 
Pourquoi cet oiseau porte-il ce nom et ce surnom ? Comment 
a-t-il gagné son titre de noblesse? Pourquoi a-t-ii été flétri de 
cette appellation injurieuse ? 

Et, parce que sa curiosité est laborieuse et efficace, il a 
fini par se répondre à lui-même d'une manière satisfaisante. Il 
a aussi trouvé que la flétrissure était souvent imméritée : l'opi- 
nion publique avait jugé sur les apparences ! Et, après avoir 
revisé les pièces du procès, il a plaidé, en appel, devant notre 
génération plus attentive que ses devancières, l'acquittement de 
certains clients avec une éloquence et un succès qu'en qualité 
d'avocat je lui envie sincèrement. Heureux pic-vert ! heureuse 
chouette ! heureux moineaux I vous voilà donc enfin réhabilités 
et non sans peine ! Puissiez-vous n'être plus exécutés!... 

M. Vincelot avait donc un double problème à résoudre : con- 
naître les mœurs des oiseaux et expliquer leurs noms. Une 
aptitude exceptionnelle, une perspicacité et une patience admi- 
rables : toutes ces qualités étaient insuffisantes. Il fallait unir 
des dons qui s'excluent habituellement : l'amour de la nature 
se servant, en plein air, des yeux et du cœur, et l'amour de la 
science, appliquant sur de vieux livres, dans une salle de biblio- 
thèqoe,^ la pénétration et la ténacité d'up esprit érudit. 

Et, c'est le firuit de tant d'excursions dans les bois et sur les 
eaux, de tant d'heures investigatrices et recueillies, passées dans 
le cabinet de travail, que nous offre notre auteur Nous 
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n'éprouverons aucune fatigue et nous saurons en deux jours ce 
qu'il a mis si longtemps à apprendre pour nous. 

Je ressens une vive sympatibie et im grand respect pour ces 
chercheurs ingénieux et dévoués qui nous donnent, sans pédan- 
terie et le sourire aux lèvr^, le travail de toute une vie.... De 
toute une vie? Non, c'est trop dire, grâce à Dieu ! et M- Vincelot 
pourra nous refaire encore une branche de la science naturelle. 
Car il refait, il ajoute : c'est, à la fois, un vulgarisateur char- 
mant et un savant trouveur !* 

Et rétonnement est profond lorscfh'on songe que c'est à An- 
gers, privé des immenses ressources de la BibUothèque natio- 
nale de Paris et du contact journalier et fécond des autres 
savants, qu'il a fait un ouvrage si complet ! Bien plus, cet auteur 
est prêtre , tout dévoué à l'éducation de la jeunesse ; il a des 
fonctions absorbantes, et il n'est guère de bonnes œuvres aux- 
quelles il soit étranger (4) Mais il est des hommes dont l'ac- 
tivité ne perd rien du temps et qui savent si bien en employer 
les moindres parcelles qu'on peut croire, et c'est la vérité, qu'ils 
vivent deux et trois fois plus que les autres. 



II. 



J'ai dit un mot de l'autair, je parlerai un peu du livre. 

Après l'avoir lu et relu, je le retrouve dans ma mémoire avec 
deux physionomies : une qui parle gravement aux hommes 
graves et curieux de science seulement, et l'autre, qui conte, en 
souriant, des observations ravissantes, des histoires spéciales 
aux enfants de tout âge , — kfmxs comme à moi 

Le second de ces aspects répond au titre : Les noms des 



(U II oe faut pa3 oublier (p,e son ouvrage est vendu au profit des orphelins 
le là guerre. 
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oiseaux expliqués par leurs mœurs, et le premier au sous-titre : 
Essais étymologique sur l'ornithologie. 

Il y a donc en M. Vincelot un savant et un conteur. 

Notre savant est linguiste et naturaliste. 

Pour arriver à l'origine d'une appellation, souvent il s'est vu 
obligé de consulter les paysans français du moyen âge, les 
bardes celtes ou saxons, les naturalistes et les poètes de l'an- 
cienne Rome, les Oiseaux d'Aristophane, les hiéroglyphes 

égyptiens, c'est-à-dire un peu tout le monde Il ne néglige ni 

les fables mythologiques du polythéisme, ni les chrétiennes lé- 
gendes de la vieille Europe : car quelquefois l'explication est 
là.... r II y a un détail de mœurs que les modernes avaient perdu 
de vue et, tout à l'heure, le naturaliste le contrôlera conscien- 
cieusement sur nature 

Le hnguiste a fait des découvertes surprenantes. Quelques- 
unes, il est vrai, lui ont demandé vingt années de recherches 
patientes, mais enfin, les voilà au grand jour, naturelles, justi- 
fiées et même révélatrices : c'est d'après elles que certains se- 
crets des oiseaux nous seront connus. 

J'arrive au naturaliste : quelle est sa part dans l'ouvrage? 

D'abord, le classement scientifique des oiseaux en familles, 
genres et espèces et l'ordre suivi pour l'étude des 284 sujets 
qui demeurent ou passent dans notre pays. 

A lui revient encore ce que j'appellerai Vêlement positif de 
l'œuvre : la nidification, la nourriture, les migrations, etc. Tous 
ces détails intéressants sont développés avec une grande netteté, 
avec une scrupuleuse exactitude : ils donnent, à leur égard, 
l'état actuel de la science. 



III. 



Mais ce qui fait l'originalité du Uvre, c'est Vêlement agréabJp, 
c'est le charme répandu^sur jtoutes les) pages[par la bonhomie 
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habile et spirituelle du conteur. Il groupe d'une manière pitto- 
resque ses nombreuses observations mêlées de. récits ; il met 
gaiement en scène sa personnalité sympathique ; 

Il nous dit : « J'étais là, telle chose m'avint, > 

Si ne craignais pas d'allonger outre mesure cette étude sur 
Touvrage de M. Vincelot, j'aurais grand plaisir à reproduire 
quelques extraits, qui seraient autant de petits tableaux de 
genre.... Mais encore, il me faudrait choisir, et l'embarras serait 

considérable Rapporterais-je Fémouvant procès des pics, la 

mort d'Eschyle, Yorigine des œufs de Pâques, les agréments du 
célibat chez les pinsons, Yhistoire d'un oncle, d'un neveu, d'un 
héritage et d'une troupe de moineaux, la bonhomie de Plutarque, 
le caractère français de V alouette, ou cent autres traits aussi 
bons, sinon meilleurs ?. . . . 

Il m'est bien plus facile de renvoyer les curieux au livre; ils 
ne trouveront, du reste, mille part un répertoire aussi complet 
des moeurs extérieures et intimes des oiseaux. On sent tout ce 
petit monde s'agiter et vivre, on l'entend voW et babiller, on 

voit ses amours et ses querelles Mais fréquemment la plume 

de l'auteur, comme une baguette de magicien, rapproche et 
confond le monde des oiseaux et le monde des hommes, à l'aide 
de traditions poétiques, de ressemblances morales, d'analogies 
éclatantes de vérité et d'Humour. Ceci fait penser à cela. Et l'on 
suit la fantaisie ingénieuse de M. l'abbé Vincelot, joyeusement 

et tranquillement Tranquillement, car on sait qu'il ne nous 

trompera point, et ce n'est pas sans un certain plaisir, qui caresse 
notre amour-propre d'ignorant, qu'on lui entend dire de temps 
en temps, à lui qui sait tant de choses : « Je ne suis pas bien 
sûr Je ne sais pas trop » 

Cette loyauté est vraiment méritoire à notre époque où Ton 
affirme des à-peu-près avec tant de hauteur et de bonheur 

Est-il besoin de dire qu'à cet ouvrage, à tous égards intéres- 
sant et important, les témoignages les plus flatteurs ont été 
prodigués? Ils sont venus de partout, nombreux» sérieux» com- 
pétents ! 

Toug répéteut à l'auteur : c Vous faites honneur à la science, 
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vous êtes utile à l'agnculture, vous occuperez agréablement, 
sainemeut et fructueusement, les kHsirs de la Jeunesse, vous avez 
accompli le rôve <lu poète : t Omne tulit punctum qui nUscuit 
utile duld. > 

Puissé-je, moi-même, en écrivant ce que je prase de son 
livre, dans lequel la science fait passer FesïHît et Te^t fait 
passer la science, contribuer à sa diffusion : les orphelins de la 
guerre> qu'il nourrira et instruira, me devraient ainsi un tout 
petit remerciement. 



EUG. GÂSTÏ. 



E. Barassé, édUeur-Gérant. 



kiiièfé, faDj^i Si atràssé. 
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des oLjets trouvés dans un Cercueil en plorat Je l'époque éallo-romaitie. 



DEUX HELLÉNISTES 



DE 



L'UNIVERSITÉ D'ANGERS 

AU XV le SIÊOLE. 



Le caractère du seizième siècle, si on l'envisage sous le rapport 
littéraire, est incontestablement Térudition. 

Au cours de l'âge précédent, les savants grecs, chassés par 
l'invasion ottomane, ont répandu sur l'Europe les trésors des 
bibliothèques et des couvents de leur pays fermé désormais à la 
civilisation et au progrès. A peu près en même temps, la décou- 
verte de l'imprimerie donne aux hommes d'étude la tentation 
avec le moyen de reproduire et de vulgariser les ouvrages que 
l'on vient de retrouver. Puis les guerres d'ItaUe, en mêlant en- 
semble les diverses nations européennes , favorisent les rela- 
tions des lettrés. et l'échange de leurs lumières. Toutes ces 
causes réunies déterminent le mouvement honoré du nom de 
Renaissance et qui est, par-dessus tout, un retour à l'antiquité 
mieux connue. 

Le spectacle qu'offre le xvi® siècle tout entier n'est pas moins cu- 
rieux que nouveau. La philologie y règne absolument en souve- 
raine. Les chefs-d'œuvre des auteurs grecs et latins ont, dès 1465, 
commencé à apparaître. Les éditions s'en multipUent avec une 
activité prodigieuse de 1490 à 1520 environ. On s'essaye à les 
traduire, on s'applique à les imiter. Bientôt même, l'abus se 
mêlant à rusage>'quelques-un$ entreprennent de les faire passer 

10 
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plus OU moins complètement dans leurs propres ouvrages, de les 
transfuser en quelque sorte dans leur style. Puis, les éditeurs 
descendent des représentants éminents de la littérature classique 
à des écrivains moins connus ; et Ton s'attache, comme pour les 
premiers, à exhumer la moindit' parcelle de leurs ouvrages. 
Chaque homme de lettres veut avoir fait sa petite découverte. 

Aucune branche des connaissances humaines n'échappe à la 
transformation opérée par la Renaissance. Si l'érudition qui, 
dans les premiers moments, pactise avec la Réforme, a le tort 
de répandre sans discernement les Saintes Écritures, et si elle 
suggère à la théologie une exégèse souvent périlleuse, elle favo- 
rise, d'autre part, l'essor de la jurisprudence : les commentaires 
savants d'Alciat et de Cujas s'ajoutent^ pour les compléter , aux 
découvertes qui datent du xii*^ siècle. A l'exemple de la législa- 
tion, la politique, les sciences économiques et l'histoire contem- 
poraine s'éclairent des lumières de l'histoire ancienne. La phi- 
losophie spéculative, qui avait déjà Âristote, mais le connaissait 
imparfaitement et qui en abusait, peut l'étudier plus sûrement et 
opposer à sa docrine celle du divin Platon. La médecine, l'histoire 
naturelle, ne sont plus réduites à Avicenne et à Mésué ; elles 
entrent en possession des textes d'Hippocrate et de Galien, de 
Dioscoride et de Pline. Les mathématiciens ont recouvré celui 
d'Euclide ; ils pourront avoir leur Copernic et leur Kepler. 

En même temps, d'ailleurs, le savoir des gens de lettres de- 
vient, pour ainsi dire, universel. Au lieu de se retrancher dans 
la pure philologie, « ils se croient, dît Hallam (1), obligés de se 
» faire jurisconsultes, médecins, historiens, artistes, agriculteurs, 
I» pour éclaircir les difficultés des auteurs anciens. » On doit 
reconnaître que cette universalité d'études ne fut pas sans in- 
convénient et qu'elle aboutit trop souvent à des excur^us longs 
et diffus, à de pédantesques dissertations hérissées de citations 
et bourrées de sentences. Mais ce furent là les défauts des demi- 
savants^ et encore ne se produisirent-ils guère que sur la fin du 
siècle. 

(1) Histoire de la littérature de l'Europe pendant les xv«, xvi* e< xvu« si<?cte«, 
traduite par AJph. Borghers, t. U, p. 9. 
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Les différentes contrées de l'Europe, celles même qui sont 
plus reculées, comme l'Angleterre et l'Ecosse, le Danemark et la 
Suède, prirent successivement part au mouvement que nous 
décrivons. Mais la France, grâce à son université de Paris et 
aux encouragements prodigués par plusieurs de ses rois, y 
entra de bonne heure et continua d'y marcher à la tête des 
autres nations, entre l'Italie et l'Allemagne. 

On ne saurait dire d'une manière générale que les deux lan- 
gues classiques aient été inégalement cultivées. 11 semble cepen- 
dant que le grec, qui était demeuré plus longtemps en ouWi, ait 
attiré les préférences d'un plus grand nombre de nos savants. 
Les principaux représentants des'lettres en France, Guillaume ' 
Budé, qui poussa François I®^ à fonder le collège royal ; Danès, 
, Turnèbe> Toussain, Daurat, qui y occupèrent les premiers la 
chaire de langue grecque ; Ramus, philosophe et grammairien 
bien connu ; les Etienne, les Scaliger , les Casaubon, célèbres 
éditeurs ou commentateurs, chez qui l'érudition était comme une 
vertu de famille, sont au nombre des meilleurs hellénistes de 
l'époque. Mais les titres de ces savants au souvenir de la posté- 
rité ont été souvent constatés : il paraît surperOu d'y insister. 

Ce qui est moins connu, c'est le rôle que jouèrent les centres 
secondaires, les différentes provinces, dans ce développement des 
lettres et de l'érudition. L'attention des historiens du xyi® siècle, 
quand elle ne s'est pas concentrée exclusivement sur Paris, s'est 
portée surtout sur les études de droit, auxquelles se Uvraient 
alors avec succès les universités de Bourges, de Toulouse, de 
Cahors, etc., et sur celles de médecine qui rendaient fameuse 
l'école de Montpellier. 

La Uttérature comptait cependant de fervents adeptes dans 
plusieurs villes de l'Ouest et du Midi ; l'érudition y avait des 
apôtres. On s'y disputait les chaires ; on y faisait venir à grands 
frais des professeurs. Le mouvement, général en Europe, pour 
s'être produit un peu plus tard dans ces contrées, n'y fut peut- 
être pas moins vif, et l'engouement qui en avait été la suite y 
continua assez avant dans le siècle suivant. 

Nous ne faisons qu'indiquer ce côté de la question^ qui, par un 
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temps d'études locales, pourra fournir longtemps encore le sujet 
de curieuses monographies. Pour nous borner à TAnjou, pays 
d'université, et à Angers, sa capitale, le jurisconsulte Pierre 
Ayrault, leiiiplomate Lazare deBayf, le poète Joachim du Bellay, 
Thistorien Jean de Bourdigné, l'évêque Jean Olivier et Pierre 
Le Loyer, conseiller au présidial, sont en même temps, et, quel- 
ques-uns d'entre eux par-dessus tout , des gens de lettres et des 
érudits (1). 

A ces noms qui se rattachent aux carrières libérales les plus 
diverses, on nous permettra de joindre les noms tout universi- 
taires des professeurs en droit François Baudoin et Marin Liberge ; 
de Pierre Marquis, docteur en théologie, et prieur de Saint-Nico- 
las d'Angers; du médecin Jean Butin, auteur d'un manuel. grec et 
latin qui contient les opuscules classiques d'Hippocrate, de Galien 
et de Celse ; et enfin de Jean Sursin qui porta le titre de profes- 

(1) Le célèbre Jean Bodin, né à Angers d'une famille angevine, appartient incon- 
testablement à notre liste, à ne tenir compte que de l'érudition dont ses écrits 
font preuve ; mais il a passé presque toute sa vie hors de la province. Deux im- 
portantes études lui ont été consacrées dans nos recueils littéraires, Tune dans la 
Revue de r Anjou, années 1852 et 1853, par M. Camille Bourder; Tautre dans 
les Mémoires delà Société académique, de 1858 à 1860, par M. Planchenault, 
aujourd'hui président honoraire à la Cour d'appel. 

l\ faut noter encore dans les séries successives de la Revue, les travaux ci- 
après sur plusieurs des écrivains que nous avons loués : 

1853. Lazare et Antoine de Bayf, par M. P. Belleuvre^ 

1858. Pierre Ayrault, par M. C. Bourder; 

1867. Les deux Bourdigné, par M. C. Port. 

Une notice sur Pierre Le Loyer, rédigée pour la Sodété d'agriculture, sdences 
et arts d'Angers (Mémoires, t. IV de la Ire série), est due à la plume de M. Victor 
Pavie, dont on connaît la belle édition des œuvres de Joachim Du Bellay ; 

Et le savant et regretté docteur Dumont adonné, en 1863, dans les Mémoires 
de la Société Académique, une biographie littéraire de Jean Olivier. 

Quant aux écrivains classiques d'un ordre inférieur, la liste en serait longue» 
si Ton voulait y assigner une place à tous ceux dont La Croix du Maine et Claude 
Ménard ont mentionné les ouvrages. Nous renvoyons de préférence à V Histoire 
â^ Anjou de Barthélemi Roger ou aux Biographies angevine et saumuroisequi ter- 
minent les Recherches sur le haut et sur le bas Anjou. 

Nous tenons cependant à relever parmi ces noms et çaraû les précédents ceux 
des auteurs qui ont particulièrement mérité de la langue grecque. 

A leur tète se pUce Bayf. Il avait étudié sous Budé et s'était fait connaître de 
bonne heure par des dissertations où les antiquités grecques sont mises largement 
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senr royal de grec, et publia, à Angers même, une grammaire 
et un lexique des mots primitifs de cette langue. 

C'est à ces deux derniers écrivains que nous consacrerons le 
reste de notre étude. 

Il existe plusieurs raisons de les rapprocher. Tous les deux 
avaient cultivé particulièrement la langue grecque, après en avoir 
puisé la connaissance aux meilleures sources , je veux dire à 
l'enseignement de l'université de Paris ; et c'est un ouvrage en 
cette langue^ qui les recommanda l'un et l'autre à l'attention des 
gens d'études de leur temps. Tous deux ont été médecins ; tous 
deux , enfin , étrangers par leur naissance à Angers , y ont fixé 
leur résidence et y ont élevé leur famille. 

Nous commençons naturellement par Butin, qui est le premier 
en date. 

I. 

LE DOCTEUR JEAN BUTIN. 

Il n'existe pas de biographie de Jean Butin, et les bibliographes 
contemporains Lacroix du Maine et Duverdier de Vauprivas ne 

à contribution. 11 traduisit en vers latins FElectre de Sophocle, 1537; et « en 
rfaythme françoise • l'Hécube d^Euripide, 1544. On a de plus, de lui, des fragments 
manuscrits des Vies de Plutarque* 

Jean Bodin a édité en 1549, Pari^ , Vascosan , le texte des Cynégétiques 
d'Oppien, et les a un peu plus tard, en 1555, traduits en vers latins et accompa- 
gnés de commentaires très-amples. La Bibliothèque d^Angers possède ces deux 
ouvrages réunis en un même volume. 

On compte encore parmi les traductions d*auteurs angevins de ce temps, celle 
que Jean Colin, bailli du comté de Beaufort, fit en langue française, d'après la 
version latine d*Ange Politien, de THistoire romaine d'Hérodien, Paris, 1540; et 
celle du Theagès de Platon par Pierre Trédéhan, Lyon, 1564, rédigée aussi en 
français. 

En 1574, Pierre Breslay, chantre et chanoine de Féglise Sainte-Maurice d'An- 
gers, faisait imprimer à Paris, sous le titre é"" Anthologie, un • recueil de plu- 
sieurs discours notables tirés de divers bons ouvrages ^recs et latins. • 

Enfin , en 1578, François le Tort, avocat, publiait , également à Paris, le 
Trésor des Morales de Plutarque, traduction latine de plusieurs opuscules de ce 
moraliste. 

A ces travaux viennent s'ajouter, avant la ^fin du siècle, ceux de J. Butin et de 
J, Sursûii objets de la présente notice. 
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font nnUe mention de son ouvrage, dont le titre est relaté un peu 
plus tard dans les Pandectes de Claude Ménard (1). Ajoutons 
du reste que François de Belleforest, mort en 1583, énumérant 
dans sa Cosmographie universelle (2) les hommes célèbres qui 
honoraient l'Anjou , avait rangé Butin parmi eux , et que Mé- 
nage , dont la famille avait pu connaître notre personnage , est 
convaincu de son mérite. 11 déclare même à plusieurs reprises 
avoir écrit sa vie. Si celle-ci ne nous est pas parvenue, nous 
avons au moins , pour y suppléer ef composer notre notice , les 
renseignements que l'auteur, qui parle de tous à propos de 
chacun, fournit au sujet de Butin dans ses Remarques sur la vie 
de Pierre AyrauU (3). Nous joindrons à ce premier fond de rares 
indications tirées des archives et des dépôts publics d'Angers, si 
riches sur beaucoup d'autres points. Le résultat de notre étude 
sera , nous le prévoyons , peu de chose au point de vue biogra- 
phique. Nous espérons être un peu plus heureux pour le compte 
à rendre du livre de Jean Butin, la bibliothèque nationale ei, 
possédant plusiejurs éditions (4). 

Jean Butin , né dans le premier quart du xvi® siècle , apparte- 
nait à une honnête famille de Brie. Après avoir régenté la rhéto- 
rique à Paris, au collège de Montaigu, il vint à Angers vers 1540, 
ou un peu plus tard , pour y faire l'éducation des frères et des 
enfants de Christophe de Pincé. 

Fils aîné de Jean de Pincé , qui mourut en 1538 étant maire 
d'Angers et lieutenant criminel près la sénéchaussée et le prési- 
dial, Christophe lui avait succédé dans ces deux charges. 11 s'était 
occupé aussi à faire terminer la construction entreprise par son père 
et confiée à Jean de l'Espine de l'élégant hôtel qui porte leur nom, 
et il y demeurait avec sa mère. Ce fut donc ce logis que dut ha- 



(1) Manuscrits de la bibliothèque d'Angers, n» 875. Pandectœ rerum Ândega- 
vennum, t II. 

(2) 2 vol. in-K Paris, 1575. Partie celtique, p. 74. 

(3) Vitas Pétri iËrodii, quaesitoris Andegavensis et (>uillelim Menagii , auctore 
iËgidio ftlena«io,1675, in-4% pasêim. 

(4) Voir le Catalogue des sciences médicales, t« I, p. 544. -r- Nous donnons 
plus loin, i'après ce document, les titres des différentes éditions. 
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ter , lors de sa venue , Jean Butin , dont Ménage , employant le 
style du temps , dit qu'il fut appelé dans cette familje en qualité 
de « précepteur domestique (1). » ' 

Outre les deux derniers fils de Jean de Pincé, Daniel et Pierre, 
Butin eut à instruire René , fils de Christophe , et peut-être aussi 
sa fille Jeanne de Pincé, mariée dans la suite au président Dorsay, 
qui fut intendant de Touraine. Les trois jeunes hommes profitè- 
rent des leçons de leur maître et lui firent honneur par leurs 
goûts, et leurs talents Uttéraires; Ménage et Lacroix du Maine en 
rendent témoignage. 

En 1548, Jean Butin parcourut l'Italie, et , comme il ne reprit 
pas plus tard ses fonctions de précepteur, on peut supposer qu'il 
y accompagna quelques-uns de ses disciples. Il entrait, en effet, 
au siècle de la Renaissance, dans les habitudes des familles 
riches, de faire visiter l'Italie à leurs fils, ainsi que, autrefois, du 
temps des Scipions et des Lélius, les patriciens romains en- 
voyaient les leurs une ou deux années en Grèce , comme com- 
plément d'éducation. 

Butin sut tirer, pour lui-même et pour son avenir, parti de son 
voyage à travers la terre classique dont les lumières ache- 
vaient alors de renouveler la civilisation de l'Europe. Il se fit re- 
cevoir docteur en médecine de la célèbre université de Bologne. 
Ses lettres de grade le désignent ainsi : Dominus Johannes 
Butinus , nobilis Gallus ex Briâ. Elles portent la date du 
16 juillet 1548. 

Revenu à'Angers vers la fin de cette même année , le nou- 
veau docteur se mit en devoir d'exercer sa profession. Il prit du 



(1) Remarques sur /a 'vie de Pierre Ayraidt, p. 154. — Ce terme doit être 
évidemment pris dans son sens étymologique et n'exprime aucun dédain pour la 
personne. Ménage l'applique ailleurs^(p. 186, 187) à Daurat ou Dorât, t le pre- 
mier des poètes de la pléiade, p qui devint plus tard professeur royal de grec au 
Collège de France. H avait été d'abord « précepteur domestique d'Antoine de 
Bayf. fils de cet illustre Lazare de Bayf, maître des requêtes «t ambassadeur à Venise, 
Tun des plus grands ornements de notre province d'Anjou. ■ Dorât, qui fut ensuite 
principal du collège de Coquerel, était, nous le verrons, ami particulier de Butin. 
A peu près du même âge, ils avaient dû être collègues ou camarades d'études en 
l'Université de Paris. 
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service à Thôpital Saint-Jean, et, le 29 mars 4549, il se fit 
agréger à la faculté de médecine. 

Ce fut aussi dans ce temps qu'il s'attacha à notre ville par des 
liens durables. Il était veuf d'une première femme, Jeanne Reul, 
dont le nom ne parait pas appartenir à une famille angjBvine. Use 
maria en secondes noces avec Jeanne Regnouf (4). Le père de^a 
nouvelle épouse, originaire du Poitou, était venu se fixer à Angers 
vers 1525, et y exerçait la médecine depuis vingt ans environ. 

Butin n'eut pas à profiter longtemps de la position et de l'ex- 
périence de son beau-père. Guillaume Regnouf, bien que Ménage 
prolonge sa carrière au delà de 1559, survécut peu au mariage 
de sa fille. Au mois de novembre 4552, Butin, déjà occupé de ses 
travaux sur Hippocrate et disposé à faire de son livre un manuel 
d'études, le dédie à son beau-frère Pierre Regnouf, candidat 
en médecine, et le lui recommande pour sa préparation. Il con- 
signe en même temps dans son épitre, ses regrets de la mort de 
Guillaume, ainsi que [l'estime profonde que lui ont inspirée le 
savoir et la vertu de ce docteur , son remarquable talent de pa- 
role et l'art divin qu'il mettait dans le traitement des maladies. Il 
exhorte le jeune homme à marcher sur les traces de son père (2). 

En 1560, Butin fit une autre perte qui ne lui fut peut-être pas 
moins sensible, celle du sieur de Pincé. Il avait continué d'é- 
prouver la bienveillance de ce magistrat, et le fils qu'il avait eu, 
en 4550, de Jeanne Regnouf, avait été nommé sur les fonts de 
baptême par Christophe (8). L'ancien professeur de rhétorique 
se ressouvint, à cette occasion, de son premier métier, et fit en 
vers latins l'éloge de son protecteur. 



(1) Ménage dit : Marie Regnouf; mais nous suivons Tacte de baptême du ûls 
de Jean Butin. 

(2) Hippacratis aphorismi... per Johannem Buiintm, Lugduni, i556. — 
c Johannes Butinus, medicus, Petro Regnouffo medicinae candidato necnon fratri 

carissiroo S. D Non dubito quin... studeas esse filius patri , viro onjni 

doctrina et virtute ornatissimo, ac te in singularis illius eloquenliae et divin» 

in medendo providentiae successionem pares s...— Andegavi. Quinloante Calendas 
decerobris, anno MDUI. 

(3) Registre des baptêmes de la paroisse Saint-Denis, aux Archives municipales 
4*Ao|[er8, série GG. 28. 
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In tumulo nuper situs est Christophorus isto 

Pincœus. Satis est : cetera nosse potes , 
Cum melius dotes aniini, genus, acta, referre 

Auditum nomen, quam mea musa queat. 
Kuic ne<; prisca parem, nec secula nostra tulere : 

Virtus in parYO corpore tanta fuit ! 
Ipse suis ergo contentus laudibus, abs te 

Postufat, ut de se, quod sequitur, teneas : 
Quod cœleste mihi fuit, id cœli arce receplum est ; 

At mortale, sub hoc contegitur lapide. , 

€ J'apprends, dit Ménage, des papiers du célèbre Jean Butin, 
médecin d'Angers, que c'est ce Jean Butin qui est l'auteur de 
cette épitaphe (1). > 

Sept ans plus tard, nous retrouvons notre docteur travaillant à 
remanier son ouvrage qui avait paru, en 1556, à Lyon. La seconde 
édition(jedislaseconde, en supposant que nous les connaissons 
toutes) ne fut publiée qu'en 1580; mais l'avis au lecteur, Butinus 
leciori, est daté d'Angers, 16 avril 1567, ou, pour parler plus exac- 
tement, le dix-septième jour des calendes de mai de ladite année. 

Malgré le retard apporté à cette nouvelle publication, il fut 
donné à Butin de jouir pendant quelques années encore du 
fruit de ses travaux et de l'honneur qu'il semblait devoir en 
retirer. 

Il avait,, du reste, et à Angers tout particulièrenjent, une réputa- 
,tion de lettré bien établie. C'est à son témoignage que Le Loyer, 
qui néglige Thémis pour Apollon, en appelle pour défendre contre 
ses critiques l'occupation qu'il préfère : 

A. M. Butin, médecin. 

€ Butin, mes envieux disent souventefois, 
Quand on parle 4e moy en bonne compagnie, 
Que je suy trop la muse et sa saincte manie, 
Et que j'aime bien peu le palais et les lois. 



(1) Remarques sur la vie de Pierre Âyrauit, p. 154. 
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Mais toy qui mon estude et mon sçavoir connois; 
Et de quels hauts désirs est mon ame garnie, 
Desmens leur ignorance et bravement leur nie, 
Qu'ils sçachent ou s'estend la grandeur de ma vie. 

Quand ils sont occupez aux dez, à la séquence, 
Aujay, au flux, au trois, à la paume, à la danse. 
Je me retire à part et du soin me rongeant 

Les flots impétueux par les vers je déprime. 

Hé ne vaut-il pas mieux s'esbatre d'une ryme 

Que jouant à trois dez perdre tout son argent (Ij! » 

Le garant du savoir de Le Loyer et le censeur de la jeu- 
nesse dorée du temps, devait évidemment être un Aristarque. 

Butin termina sa carrière en 1584 , et fut enterré le 10 juil- 
let dans l'église des Cordeliers, dont l'enclos était contigu à sa 
demeure. Pour se rendre compte de ce point, il faut savoir que, 
après avoir, pendant les premières années de son mariage, habité 
sur la paroisse Saint-Denis, comme il résulte de l'acte de baptême 
de son fils, notre docteur avait acquis vers 1558, dans la rue du 
Pilori (la rueMilton d'aujourd'hui), une maison connue sous le nom 
de la Visitation, cCest, nous apprend M. C. Port, le n** 14 actuel, 
qui porte au pignon un écu du xvi® siècle (2). ^ 

Le registre des sépultures de la paroisse Saint-Maurille qui 
donne la date du décès de Butin , constate aussi que son fils ne 
lui survécut que quatre ans. Emporté par un accès de fièvre 
chaude au mois .dé mars 1588, il fut enterré au même heu que 
son père. 

Nous parvenons, du reste, à suivre jusqu'à la quatrième géné- 
ration la postérité de Jean Butin. Aucun des descendants qui 
nous sont connus n'embrassa la profession médicale. Les trois 
premiers, qui portent le nom de Christophe imposé à son filleul 
par le sieur de Pincé, s'adonnèrent au barreau ou exercèrent 
une fonction de judicature. Louis Butin, fils de Christophe iiF 

(I) Œuvres et mélanges poétiques de Pierre Le Loyer, in-18, Paris, Jean Pou- 
py, 1678, foL 105. — Ce sonnet est déjà dans VErotopégnie, qui parut en 1676. 

i% Description de la Ville d'Angers de Péan la Tuillcrie, p. 169. Nouvelle édi- 
tion, 1869, chez M. Barassé, libraire-éditeur. 
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du nom, greffier criminel au tribunal de la sénéchaussée, eut 
une charge de finances. Il gérait comme receveur le bureau de 
rintendance de Tours, à Angers, et prenait les titres ou qualités 
d'écuyer, conseiller du roi, trésorier de France, etc. Il exerçait 
encore son emploi en 1704 et demeurait paroisse Saint-Mau- 
rille (1). 

Etudions maintenant dans Butin le médecin, ou plutôt le sa- 
vant et le professeur en médecine. 

De sa pratique médicale, nous ne savons, en effet, qu'une seule 
chose, c'est qu'à l'époque de son retour à Angers, il fut, comme 
nous l'avons déjà dit, chargé d'un service à l'Hôtel-Dieu. Ce fait 
résulté d'un compte dont nous devons l'extrait à l'obligeance de 
M. C. Port (2). 

« A M. Butin, medicin ordonné audit hospital, pour avoir 
» servy demie année à la Visitation des paouvres estàns aux 
» licts gizans malades, 151. tournois. »> 

Pour son livre, il en existe tout au moins trois éditions. Les 
différences qu'elles présentent nous font un devoir d'en tran^ 
crire les titres pour les expliquer ensuite. Les voici tels que les 
donne le catalogue que nous avons cité : 

— HiPPOCRATis Aphorismi digestf in ordinem secundum locos 
congruentium secum maleriarum, cum brevi et lucidâ expositions sin- 
gulis aphorismis ex Galeno supposita, quae inlegrorum vice commen- 
lariorum esse possit. Ejusdem hippocratis Prœnotionum libri très, cum 
eifplariatione eodem ex fonte haustâ. Insigniores aliquot sententise 
selectsB ex libris aureui corneui celsi... (edente Joanne Butino). — 
Lugdunî. J. Tornœsius et C. Gazeius, 4556, in 16. 

(1) Od peut consulter : i» La généalogie que Ménage donne des Butin de son 
temps, Remarques sur la vie de Piètre Ayrault, p. 404-105; 2" les Archives de 
la mairie d'Angers, s^rie BB, t. 93 et 95. Les conclusions du conseil de ville des 
5 avril, 19 novembre 1672 et 12 août 1679 contiennent, au sujet du dernier des 
Christophe Butin, des renseignements qui n'ont, au fond, d'intérêt que pour This- 
toire des rues et de la voirie municipale. 3^ Les archives anciennes du départe- 
ment de Maine-et-Loire, Famille Butin. C'est là que se trouvent les pièces les 
plus récentes et particulièrement celles qui sont relatives à Louis Butin. 

(2) On sait que le savant archiviste de Maine-et-Loire a publié le Cartulaire de 
Vhàpital Saint-Jean d^ Angers (rancien Hôtel-Dieu) avec une notice historique. La 
note qu il nous a communiquée n'appartient pas à son ouvrage. 
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— HiPPOCRATis Âphorismi grœce et latine, ita digesti in ordinem ut 
mutuo sese explicare et ad morborum curationem singuli suo e loco 
prodire videantur; cum brevi expositione ex Galeni commenlariis 
desumpta. Ejusdem hippocr. Prœnotionum libri très, cum explicalione 

eodem ex fonte haustâ. Per Joannem Butinum Inslgniores aliquot 

sententiaB sélecte ex libris aur. gornelii celsi. . . Lugduni, J. Tornœsius, 
1580, in-i6. 

-^ HiPPOCRATis Aphorismi et Prognoslica, Joanne Butino interprète 
et commentatore. Adjectus est novus Index, in quo aphorismi per locos 
communes dispositi et in certas classes distributi, ex terapore oculis 
repraesentantur... — Aureliopoli, P. et J. Chouël, 1625, in 16.» 

Nous allons considérer d'abord, et d'ensemble, les publica- 
tions de l'ouvrage faites à Lyon en 4555 et 1580 et surveillées 
par l'auteur lui-même. 

L'édition d'Orléans donnée quarante ans après sa mort, pro- 
bablement sans le concours de ses amis et de sa famille, demande 
à être étudiée à part. 

Le contenu des deux premières éditions ne diffère pas essen- 
tiellement ; mais la seconde, qui joint le texte grec & la traduc- 
tion latine, est, par là même, plus complète et plus savante. Il 
semble d'ailleurs que, dans celle-ci. Butin, parvenu à la maturité 
de l'âge,' soit en pleine possession de sa vraie manière. Aussi 
paraît-il satisfait de son œuvre et en triomphe-t-il, non dans sa 
préface qui reste modeste, oiais en acceptant et en insérant à la 
* suite l'éloge composé en son honneur par le professeur royal 

de grec Dorât qui loue hyperboliquement son ami aux dépens du 
maître. Voici à quel propos : , 

Dans la principale partie de son livre, les Aphorismes, Butin 
s'est proposé d'établir des concordances entre les différentes 
parties du texte d'Hippocrate ; et il l'a fait^ non pas seulement 
à l'aide d'un Index (quoique ce genre de secours ne manque pas 
I plus à son manuel qu'à ceux de ses devanciers) , mais en disposant 

S les articles dans un ordre à ses yeux plus rationnel, en rapprochant 

ceux qui traitent de la même maladie, afin que l'ouvrage devînt 
pour les praticiens un guide méthodique et comjuode : Jta digesti 
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en ordinem ut mutuo sese explicare et ad morborum curationem 
singuli suo e loco prodire videantur (1). 

Dorât et avec lui Utenhove (2), qui traduit en vers latins les 
trois distiques grecs du premier, félicitent Butin d'avoir atteint 
son but et amélioré le traité d'Hippocrate : 

€ Possédé du Dieu , comme l'était là Pythie, dit Vepigramma, 
» Ilippocrate rendit autrefois ses oracles du fond de sa poitrine; 
»> mais, sous ^impulsion divine, il les émit au hasard, et tout 
> était dsfns une grande confusion. C'est Butin qui a porté Tordre 
» au sein de ce désordre et maîtrisé par la raison ce divin délire. » 

Le commentaire de Galien est distribué par parties à la suite 
de chacun des aphorismes, et Butin y joint des observations toutes 
médicales qui se distinguent par le caractère italique de celles 
du médecin de Pergame. 

Viennent ensuite les Pronostics d'Hippocrate traités suivant la 
même méthode, mais dont la disposition première est respectée. 
Je dis les Pronostics, quoique Butin ait intitulé cette partie Prœ- 
notiones^ par une erreur commune à nombre d'éditeurs du xvi® 
siècle, qui ont confondu deux ouvrages du maître dont les noois 
sont très-semblables en grec. Le Pronostic, dont la division en 
trois livres est due à Galien, est , d'ailleurs, de l'avis des cri- 
tiques les plus autorisés, un traité très-supérieur aux Prénotions 
de Cos (3), 

L'ouvrage de Jean Butin se termine par les cent dix sentences 
empruntées aux huit livres de re medica de Celse, ou plutôt aux 
cinq premiers, où l'auteur, consultant sans doute les besoins des 
élèves, puise très-inégalement. 

■ " ■■■ ■ ■ I. .■■■ ■ -■ I * , m m 

(1) Voir le titre de la deuxième édition. La première dit la même chose en 
d^antres termes. 

(2) Cljarles Utenhove, élève de TUniversité de Paris, était ami de Dorât et en 
relation comme lui avec les gens de lettres d'Angers, en particulier avec Pierre 
Ayrault. — Ménage, p. 188 et 190 de l'ouvrage déjà cité, donne les deux pièces 
de vers relatives à Butin, avec des renseignements détaillés sur ses deux panégy- 
rbtes. 

(3) Consulter sur ce point les travaux de MM. Littré et Daremberg, quoique 
ces deux savants ne s'accordent pas sur la question d'antériorité de l'un ou de 
rautre des deux traités. 
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La publication de ce livre répondait au vœu de la Faculté 
.d'Angers qui, dans ses statuts de 1483 demeurés en vigueur, 
avait prescrit, en première ligne, pour les leçons ou lectures des 
bacheliers, précisément les deux opuscules d'IIippocrate que 
Butin a traduits et commentés (1). En publiant, en outre, un 
choix des sentences de Celse, l'auteur dépassait, corrigeait 
même le programme officiel, si l'on adopte sur ce point l'opinion 
d'un critique contemporain très-compétent, qui oppose en ces 
termes Celse à Galien : « Ce fut- un grand malheur pour la mé- 
decine que les écoles du moyen âge n'eussent pas adopté pour 
bréviaire l'ouvrage de Celse, résumé plus plein (Te choses que 
de mots, plutôt que l'Ar^ parva (2). » 

Malgré notre estime pour Je travail exécuté par Jean Butin, 
nous ne voulons pas prétendre que son ouvrage fût entièrement 
nouveau ; que sa traduction des traités d'IIippocrate et du com- 
mentaire de Galien ne fût pas, sauf un certain nombre de modi- 
fications plus ou moins considérables, celle qui avait cours avant 
lui dans les écoles. On n'avait, en effet, pas manqué, depuis le 
commencement du siècle, de manuels d'études médicales. Les 
travaux classiques de l'IlaUen Leoniceno, de l'Allemand Fuchs 
sur Hippocrate, avaient été plusieurs fois réimprimés. En France, 
notre Rabelais qui, comme on le sait, était médecin en même 
temps que littérateur, pubUait à Lyon, de 1532 à 1545, des tra- 
ductions des Aphorismes et des Pronostics, après avoir expliqué 
les uns et les autres aux étudiants de la Faculté de médecine de 
Montpellier (3). Mais nonobstant ces publications, il est à croire 
que Butin, qui était lettré, et qui fut professeur en médecine, 
non par occasion, mais par état, fit comme Rabelais, et que les 



(1) Librum Aphorismorum Hippocratis cura commente Galeni ; librum Profe;'nosli-: 

conira ejusdem ; librum Tegiii Galeni » — H faut savoir que Tegni, 

Microtegni, termes un peu défigurés, mais marqués au coin de la prononciation 
moderne du grec, désipaient, au xve siècle, VArs parva, 

(2) Dezeimeris, Dictionnaire historique de la médecine. 

(3) V. les détails donnés sur cette partie des travaux de Rabelais par M. Rathery, 
dans Fexcellente édition qu'il publie en collaboration avec M. Burgaud des 
tiarets . Paris, Didol, 1870; !«' vol., p. 21 et 40. 
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leçons qu'il donnait à ses élèves passèrent en partie dans son 
livre. 

Il s'y révèle à nous par d'excellentes qualités : la clarté , la 
sobriété , la méthode , si précieuses pour l'enseignement , aux- 
quelles s'alliaient , ce semble, et dans une suffisante mesure, le 
savoir, l'originalité, l'esprit de progrès. 

L'édition d'Orléans , à laquelle il nous faut cependant arriver , 
maintient au front du livre le nom de l'auteur, et loue sa traduc- 
tion et ses notes. Elle rectifie, en même temps, le titre des Pro- 
nostics d'Hippocrate. Mais, d'autre part, elle rétablit l'ordre 
primitif des aphorismes que Butin , dit-elle , a interverti et trou- 
blé (1). Une table synoptique tient lieu, sous ce rapport, des 
améliorations auxquelles le docteur d'Angers et ses amis avaient 
attaché une grande importance. Ce qui peut expliquer ce chan- 
gement, c^est que la disposition adoptée par Butin devait favoriser 
la doctrine médicale en règnes au temps de l'auteur. Or, les sys- 
tèmes varient 'quelquefois beaucoup dans un demi-siècle , et ce 
qui convenait à 1556, et même à 1580, pouvait ne plus être de 
mise en 1625. 

La troisième édition supprima, en outre, les extraits de Celse, 
reproduits pourtant , en ce même temps , à la suite des traités 
d'Hippocrate par Fonteyn ou Fontanus, médecin hollandais connu. 
L'addition d'une biograpTiie latine d'Hippocrate el de ses courts 
écrits intitulés le Serment , la Loi, compensaient faiblement ces 
deux modifications , et elles ont pu contribuer à faire tomber 
dans l'oubli l'œuvre de Jean Butin. 

Il semble cependant que les exemplaires subsistants des pre- 
mières éditions du livre , qu'il suffisait d'ouvrir et de parcourir , 
eussent dû protéger sa mémoire contre toute injuste méprise. 
Mais, faute de connaître assez de détails sur la vie de l'auteur, les 
bibliographes qui se sont occupés de son ouvrage, l'ont attribué 
à un Genevois du nom de Butini, personnage imaginaire peut-être 



(1) On lit, à la tête de Verrata de ce volume : a Rcstitutus hàc editione 
Aphorismorum Hippocratis ordo, prius a Butino turbatus, ansam prabuif, iofra 
scriptis mendis. » 
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et arrière-fondateur d'une dynastie de médecins suisses qui se 
sont succédé à Genève de 4681 à 1810. Ace premier des Butini, 
les uns ont donné le prénom d'Isaac, et d'autres, mieux avisés; 
le prénom de Jean que portait notre médecin angevin (1). 

Le xvni® siècle n'a guère été plus favorable à celui-ci. La col- 
lection manuscrite des Illustres d'Anjou de Gabriel Pocquet de 
Livonnière, qui a résumé en de curieuses notices des personnages 
et des faits quelquefois peu connus, n'en contient paspour notre 
médecin, et la Continuation de V histoire de VVniversilé d'Angers, 
du même auteur, ne prononce même pas son nom. 

Il y a eu cependant , dans la seconde moitié du même siècle , 
une dérogation à ce silence, et l'exception, comme cela était 
juste, est venue d'Angers et de sa Faculté de médecine. 

En 1769, un nouveau registre d'actes étant devenu nécessaire, 
le doyen René Verrye eut l'idée d'inscrire sur le premier feuillet 
les noms des anciens docteurs régents. Pour avoir une liste tout 
à fait continue, et, en même temps sans doute, pour honorer le 
corps qu'il présidait, il n'essaya pas de remonter au delà de 1549^ 
et il mit en tête le nom du docteur de Bologne, de Jean Butin. 

Cet homtnage indirect et sommaire , à demi-perdu dans la 
poussière des archives, a provoqué nos recherches et déterminé 
• l'exhumation que b publicité de la Revue nous permet d^ac- 
complir. 



i) Voir particulièrement la Biographie Universelle^ elle Dictionnaire eneydo^ 
pédique des scienceê médicales. 



h. DE LENS, 

Inspecteur honoraire d'Académie. 



{La fin à un prochain numéro). 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



IL 

LE PALAIS DES COMTES D'ANJOU. 



Le château d'Angers est une des plus belles forteresses féo- 
dales qui existent encore aujourd'hui. Ses dix-sept grosses tours 
et ses hautes murailles, d'un aspect si imposant , attirent les re- 
gards des voyageurs et des artistes; mais ceux des archéologues 
se portent surtout sur les ruines qui couronnent le coteau au- 
dessus du quai de Ligny. Elles présentent, en effet, un caractère 
d'antiquité des plus remarquables. Ce sont les restes d'une vaste 
salle, de forme rectangulaire, dont les murailles étaient bâties en 
emplecton avec revêtement , en petit appareil , et percées de 
fenêtres en plein cintre aujourd'hui bouchées. Entre ces an- 
ciennes fenêtres, mais dans le mur du côté de l'est seulement, on 
en voit d'autres , plus longues et plus larges et se terminant en 
quart de cercle, avec de fines moulures; celles-ci sont aussi 
bouchées. Du côté de l'ouest, on aperçoit leg arrachements d'an- 
ciennes arcades à larges ogives, accolées contre la muraille ; elles 
sont en grand appareil et contrastent avec la construction sur 
laquelle elles s'appuient; la vue de la maçonnerie montre qu'elles 
ont été construites longtemps après ce mur et incrustées dans 
l'emplecton. 

Cette salle est située en contre-bas des cours actuelles du 

11 
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château : pour y pénétrer, il faut se baisser sous la porte qui y 
conduit, le sol des cours ayant été considérablement exhaussé 
depuis un certain temps. Cette porte est en plein cintre , son ar- 
chivolte est ornée de sculptures en dents de loup et de nervures 
toriques dans le style du xii® siècle. Les archivoltes des an- 
ciennes fenêtres en plein cintre sont, au contraire , sans orne- 
ments. Le mur du côté sud , c'est-à-dire dans le sens de la lar- 
geur , est en grand appareil et bien plus récent que les autres; 
de ce côté , on voit les restes d'une belle cheminée, ornée d'élé- 
gantes colonnettes à chapiteaux sculptés. La hauteur à laquelle 
se trouve cette cheminée au-dessus du sol , montre qu'il y avait 
un plancher, et qu'elle appartenait à l'étage supérieur. Le sol 
actuel, bien qu'exhaussé par une épaisse couche de décombres, 
était celui du soubassement. Du côté de l'ouest , il y avait jadis 
une cheminée semblable à celle de l'intérieur, adossée contre le 
mur au-dessus des arcades ; elle n'existe plus aujourd'hui, cette 
portion ayant été démolie il y a quelques années (1). Du côté du 
nord , il ne reste pas trace de l'ancien mur de cette salle. 

Au xvip et au xyiip siècle, cette portion du château d'Angers 
était encore habitable et avait ses toitures complètes. Les dessins 
de cette époque , qui nous restent aujourd'hui , représentent en 
bon état les bâtiments du côté de la rivière (2). 

Au nord des ruines dont nous veinons de parler, s'élève une 
gracieuse chapelle aux fenêtres larges et hautes divisées par de 
frêles meneaux , et ornées de légères sculptures. Du côté de 
l'ouest, un bâtiment ancien la relie aux ruines de la grande salle; 
du côté opposé , dans la cour du château , elle touche à un joli 

(1) Voir le dessin qui représente le côté occidental du château d*Angers tel qu'il 
était il 7 a vingt ans. — Nous ferons observer aux archéologues que le mur du 
fond est en petit appareil comme celui qui se trouve en avant, bien que le dessin 
ne reproduise pas la forme des pierres. (Voir le numéro de janvier.) 

(2) Voir les dessins de Bruneau de Tartifume, ms. 871 ^e la bibliothèque 
d'Angers. l\ donne^quatre dessins du château pris des quatre côtés. 

•^ Voir aussi la vue cavalière qui accompagne le plan de 1736 (n. 2>i6 de la 
Bibliothèque de la ville) , et que la Revue n'a pu reproduire avec le plan môme 
que nous avons publié. L'original de ce plan est orné de vues dé tous 
les monuments d'Angers, 
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donjon flanqué de quatre élégantes tourelles avec ornements en 
style flamboyant. Les fenêtres et les sculptures appartiennent à ce 
style si facile à reconnaître ; ce gracieux petit édifice a été récem- 
ment restauré. Deux autres bâtiments situés en retour d'équerre, 
l'un au sud ,• l'autre à Test , venaient se relier d'un côté au petit 
donjon, et d'autre part à la grande salle ; ces bâtiments, qui ont 
longtemps servi de maison d'arrêt, ont été démolis il y a quelques 
années. 

L'ensemble de ces édifices formait une espèce de quadrilatère 
avec une cour centrale , dans laquelle on pénétrait par le petit 
donjon encore existant et qui en protégeait l'entrée. Si l'on veut 
se rendre compte de cette ancienne disposition du palais des 
comtes d'Anjou , il faut se reporter au plan de 1736 , car à cette 
époque, il était encore intact (1). La vue cavalière qui accom- 
pagne l'original de ce plan , donne une idée très-exacte de l'en- 
semble de l'édifice , mais malheureusement elle n'en rend pas 
le caractère architectural (2). La grande salle, dont les ruines 
subsistent encore , formait le côté ouest de ce quadrilatère ; du 
côté nord, la cour était fermée par la chapelle et par un bâtiment 
encore existant , qui servait de logement pour les chanoines ; il 
n'offre de remarquable qu'un escalier tournant , en style flam- 
boyant, avec une jolie voûte en crousille. Les deux autres corps 
de logis , aujourd'hui détruits , complétaient le carré. Il ne reste 
plus du côté est que le petit donjon^ qui n'est pas marqué sur le 
plan, mais qui se trouve près de la chapelle du côté nord-est du 
quadrilatère. 

Sous la portion démolie des anciens bâtiments , du côté du 
sud, près du mur de la grande enceinte, on descend aujour- 
d'hui , à l'aide d'une échelle , dans l'abside d'une ancienne cha- 
pelle dont il ne reste plus que quelques débris. Elle était jadis au 
niveau du sol et a été enterrée par l'exhaussement provenant 
des constructions et des démolitions faites à diverses époques. 
Elle fut d'abord dédiée à sainte Geneviève, par Ingelger, dît-on ; 

(1) Voir le plan qui accompagne le n» de janvier de la Revue, 
(2} Voir Toriginal du plan n» 246 à la Bibliolhèque de la ville. 
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mais les restes actuels sont beaucoup moins anciens. M. Godard 
en possède un dessin qui la représente dans l'état où elle était, 
il y a un siècle , et qui ne permet pas de faire remonter sa 
construction au delà du xi«, et peut-être même du xn® siècle. 
D'anciennes chartes constatent lae Geoffroy Martel y établit des 
chanoines (1) ; il est probable aussi qu'il la fit reconstruire. Elle 
reçut à cette époque des reliques de saint Laud dont elle prit le 
nom. 

Près du petit donjon se voit un bâtiment à un seul étage, dont 
la porte est ornée d'un fronton chargé de sculptures représen- 
tant des drapeaux, des canons et des trophées d'armes, dans le 
style des premières années du xvii« siècle, et qui se trouve en 
dehors du quadrilatère. Je ne dirai rien de la maison du com- 
mandant qui ne parait pas remonter au delà du dernier siècle ; 
mais près d'elle et derrière la grande enceinte se dresse encore 
un pan de mur percé de fenêtres ogivales et qui faisait partie 
d'un bâtiment aujourd'hui démoli ; il remonte certainement au 
moyen âge. 

Toutes ces constructions et d'autres moins importantes sont 
enveloppées dans une vaste enceinte flanquée de dix-sept tours. 
Elle est bâtie en pierres de schi^e de dimensions irrégulières ; son 
appareil contraste avec celui de la vieille salle ci-lessus décrite. 
Des assises de tuffeaux placées de distance en distance main- 
tiennent rhorizontalité des pierres de schiste, et jouent ici le rôle 
de la brique dans les constructions romaines. Est-il nécessaire 
de rappeler qu'on y pénétrait jadis par deux portes, l'une au sud 
ouvrant sur les faubourgs et appelée Porte des Champs, aujour- 
d'hui murée ; l'autre, au nord, donnant dans la cité, et qui sert 
encore journellement (2). De larges fossés entourent la forte- 
resse. 



(1) ... Qood GosfHdus Martellus cornes inclitus Andegavorum ecdesiam Sancti-, 
Laudi quaeia tempore patris sui Fulconis tanlummodo parochiale servitium babuerat 
volens ezaltare, canooicale in ea fiericonstituit. (Charte deSaint-Laud,apuc{£fire/, 
p.198. )' -, * 

(2) « n y a autour de ce château treize tours et deux portes^ chacune entre deux 
autres très-fortes tours, i (Hiret, p. 511). 
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Cette rapide description terminée pour ceux de nos lecteurs 
qui ne connaîtraient pas le château d'Angers^ il nous reste à éta- 
blir les époques auxquelles ont été construites ses différentes 
parties, et surtout la salle ruinée qui est la plus ancienne et la 
plus importante au point de vue archéologique. 

D'après une opinion généralement admise à Ângera, cette salle 
serait un reste de l'ancien palais curial de l'époque gallo-romaine, 
ou tout au moins cette demeure des comtes, d'abord occupée par 
les évêques, se serait élevée sur l'emplacement même de l'édifice 
où siégeait l'administration municipale au temps de la domination 
romaine. Cette opinion est toute récente ; ni les historiens locaux 
antérieurs à la révolution, ni M. Bodin ne l'ont émise. Elle est 
née d'une hypothèse due aux travaux des historiens modernes 
sur le régime municipal gallo-romain , et sur l'influence exercée 
par les évêques dans leurs cités vers la fin de la domination 
romaine. Angers, ville municipale, qui a conservé sa curie jus- 
qu'au ix« siècle, ^devait avoir un palais curial (1). tes évêques 
vers le v« siècle ont pris la haute main dans la direction des an- 
ciennes curies, et l'on croit qu'en beaucoup de localités, ils ont 
fixé à cette époque leur demeure dans les palais curiaux. Or, le^ 
palais des comtes d'Anjou a été occupé par les évêques avant le 
IX® siècle, ainsi qu'il résulte d'une charte dont nous parlerons 
plus loin ; on en a conclu qu'il ne pouvait être qu'une recons- 
truction ou même un reste du palais curial. 

Ce système, malgré la^logique du raisonnement, est purement 
hypothétique et ne repose sur aucun texte. Il est contredit 
d'ailleurs par l'archéologie ; la salle dont on voit les ruines à 
l'angle du château n'est pas eneffetde construction romaine; ses 
caractères ne permettent pas de la faire remonter aussi haut ; 
elle n'a ni chaînes de briques dans les murs, ni briques placées 
entre les claveaux des archivoltes ; le petit appareil des mu- 
railles n'a plus la régularité des constructions romaines, et les 
fenêtres en plein cintre elles-mêmes ont un caractère beaucoup 



(1) Formulai Aodegavenses des vi« et vu« siècles. — Charte de Tan 804, ap. Martine, 
Miscellanœa, p. 58-59.) 
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plus récent. Comme le mur de Tévêché, elle repose de deux côtés 
sur Fenceinte de défense, élevée au v* siècle, et qui lui sert de fon- 
dement; elle ne peut donc être de l'époque de la domination 
impériale. 

. Que les évéques, au ix® siècle, aient habité au lieu où est au- 
jourd'hui le château, cela ne prouve pas du tout que là fut le 
palais curial dès l'époque romaine ; il est fort possible, en effet, 
qu'à l'époque de l'invasion des Barbares, dans le cours du y® siècle, 
ils aient abandonné une plus ancienne demeure pour venir se 
mettre à l'abri derrière la muraille récemment construite. Le 
fait de la transform^ation des palais curiaux enévêchés n'est peut- 
être pas d'alQeurs aussi universel qu'on le dit. S'il y avait eu en 
cet endroit un édifice romain, on aurait dû trouver quelques dé- 
bris de frises , de colonnes , de chapiteaux ou de statues ; or, 
je ne sache pas qu'on y ait jamais Tait aucune découverte 
un peu significative. L'opinion qui place dans le château 
l'ancien pa||is curial de la cité d'Angers n'a rien d'impossible 
, sans doute, mais elle manque de preuves. Il n'y a pour l'archéo- 
logue qu'un fait certain, c'est que la construction actuelle, bien 
que très-ancienne, n'est pas de l'époque romaine, et qu'en sup- 
posant qu'il y ait eu au même lieu un palais curial gallo-romain, 
il n'en reste pas de traces. 

Mais si les ruines en question ne remontent pas à l'époque ro- 
maine, sont-elles au moins de construction mérovingienne et 
contemporaines des premiers évêques d'Angers? Les plus anciens 
documents que nous possédions remontent au vi® siècle, et pa- 
raissent prouver que dès l'époque mérovingienne la demeure des 
évêques était à peu près en ce même lieu. Grégoire de Tours 
rapporte que l'évêque Audouin, son contemporain, avait fait 
élever une terrasse sur le rempart ; à ce sujet, il raconte une 
anecdote assez curieuse pour les mœurs du temps (1). D'après 
un passage de la vie de saint Lézin, écrite par saint Maimbœuf, 
(Jès le vu® siècle, l'évêque, pour se rendre de sa demeure à 



(1) Factum est autem ut aedificaret (Audoveus episcopus) super muros urbjs 
Marium {Greg. Tur.hUt., 1. X. c. 14). 
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réglise Saint-Jean-Baptiste (plus tard Saint-Julien) qu'il faisait 
construire, passa par le lieu où s'est élevée depuis l'église Sainte- 
Croix ; or, telle est bien la route que l'on suit pour aller du châ- 
teau à Saint-Julien (1). Une charte constatant un échange passé 
entre le comte Eudes et l'évêque Dodon, prouve qu'en 850 la 
première demeure des évéques fut cédée aux comtes ; la charte 
mentionne même qu'elle était située près du rempart, expression 
qui nous rappelle celle de Grégoire de Tours (2). Les évéques 
d'Angers ont donc demeuré, du vi« au ix® siècle, dans la cité au 

' lieu où est aujourd'hui le château, et leur ancienne habitation 
est devenue alors celle des comtes. Ce fait établi sur un docu- 
ment authentique et contemporain est incontestable. 

En résulte-t-il que les ruines qui nous occupent remontent à 
l'époque mérovingienne, ou même aux premiers temps de 
l'époque carlovingienne et qu'elles soient antérieures à l'échangé 
de 850? — Je ne le pense pas. Cet édifice, comme beaucoup 
d'autres, a subi de nombreuses reconstructions; sans insister sur 
ce qu'il y a de vague dans les termes de la charte, il faut observer 
cependant que l'ancienne maison épiscopale pouvait être située 
près du rempart, au lieu où est aujourd'hui le château, sans être 
identiquement au point même où sont les ruines de la grande 

, salle. Bien des parties anciennes ont été certainement démolies 
dans cette immense enceinte du château d'Angers, et la grande 
salle ruinée elle-même est loin d'être complète. Les anciens 
chroniqueurs nous attestent que les constructions existant^ au 



(1) Eamus ad artifices nostros videre quid operenlur ... at ille cum respexisset 
eos (des aveugles et des boiieux qu'il avait guéris en faisant le signe de la croix), 
interrognviteuro, dicens : a Ubi stabam quand o feci signum sanctae Crucis o ? Et ille 
(S.-Maimbœuf) osiendit et loeum, Bealusverè Licinius rever/en^ adipsum locum, 
et stetit ibi et misit ipsura discipuliMh ad operarios qui construebant ecclesiam in 
honore Sancti-Joannis-Baptistae, mandans illis ut facerent eccJesiam in honore 
SancUjg Crucis, quam ipse sanctus Pootifex posteà sedificavit. (VitaS.Licinii.c 4.) 

(?) Dédit itaque praefeclus Dodo episcopus antedicio Odoni comiti ex rébus 
matris ecclesiaB S. Mauricii, squis mcnsuris finibus^que determinatam paginam 
terrae jf/x/à murum cmtatis Andegavtnsis, in quâ opportunitas jam dicti comitis 
mansurae sedis suorumque successorum esse cognoscitur (Gallia Christ., t. XIV. 
Instrum, eccles. Andeg.^ n. 4, déjà cité,) 
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xn« siècle étaient très-considérables (1) ; or, il ne reste aujour- 
d'hui que cette salle qui soit antérieure au xiir siècle. Les textes 
ne prouvent donc pas qu'elle soit identiquement au même point 
que l'ancien évéché. 

Quant aux caractères architectoniques de l'édifice, ils n'indi- 
quent point une construction aussi ancienne. Que l'on compare 
les murs dont il s'agit avec les restes authe^ntiques de l'époque 
mérovingienne que nous possédons encore, restes qui sont d'au- 
tant plus précieux qu'ils sont plus rares, et il sera facile de cons- 
tater les différences. Dans l'édince en question, nous ne trouvons 
aucun des ornements caractéristiques de l'époque mérovingienne ; 
nous n'avons ici ni les rosaces, ni les cordons de briques, ni les 
pilastres, ni les moulures de Saint-Jean de Poitiers, qui est l'édifice 
mérovingien le mieux conservé de l'ouest de la France; nous n'y 
trouvons pas non plus les colonnes ni les chapiteaux sculptés 
de Jouarre, qui datent du vii« siècle,, ni l'appareil si curieux des 
murs de Cette ancienne église (2). L'église de Savennières est 
bien moins ancienne que Saint-Jean de Poitiers et que la crypte 
Saint-Paul de Jouarre, et cependant quand on la compare aux 
ruines du palais des comtes d'Anjou, il est facile devoir que cette 
dernière église, quoiqu'elle ait déjà perdu tous les caractères de 
répoque mérovingienne , s'en éloigne moins cependant que les 
ruines du château. Le caractère des constructions mérovingiennes 
est assez connu maintenant pour que les archéologues ne s'y 
trompent pas. Concluons donc que la salle dont nous nous occu- 
pons n*est point de l'époque mérovingienne, et que ce n'est pas 
un reste de l'ancien palais épiscopal. 

Il me semble évident qu'au ix® siècle, après les invasions nor- 
mandes qui avaient ravagé tout le pays, et le siège d'Angers par 
les Bretons qui ne l'avaient pas éparghé non plus, tous nos vieux 
édifices avaient dû être fort maltraités. Les comtes d'Anjou 
établis sur le terrain dépendant de l'ancienne maison épiscopale, 
dans une situation magnifique pour bâtir une forteresse ou un 

{\)Hi8toria comitum Andegavensium , de Gaufrido PlarUagenet, 1119 , publiée 
parM. M«archegay. 
(ï) Voir Abécédaire de M. de CauAont, époque méroyingieime. 
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palais, durent faire reconstruire l'ancienne demeure des évê- 
ques, ou tout au moins la réparer et Tagrandir. Il faut arriver au 
XI® siècle pour trouver un texte précis sur ce sujet. Nos comtes 
possédaient alors un palais en cet endroit. Une charte de Geof- 
froy Martel en fait foi, eUe désigne la chapelle Sainte-Geneviève, 
bâtie en* dedans du mur de la cité, devant les portes du palais des 
comtes (1). Or telle est bien la situation relative des restes au- 
jourd'hui enterrés de la chapelle Sainte-Geneviève et de la grande 
salle en ruines, seul débris de l'ancienne demeure des comtes. 
L'architecture de cette salle, avec son petit appareil assez peu ré- 
gulier et sans cordons de briques, ses fenêtres en plein cintre, 
sans imbrications et sans ornements, et la sévérité de son style, 
appartient à la première moitié du xi® siècle. Le cordon en 
feuilles de fougère qui en ornait encore la partie supérieure au 
temps de Bodih n'infirme pas cette opinion, car cet ornement 
était encore très-fréquemment usité au xi® siècle. L'emploi de 
l'emplecton et du petit appareil irrégulier ne la renverse pas 
non plus;. il est, en effet, bien prouvé maintenant que cet usage 
existait encore aux x® etxi® siècles. Les pierres sont des grès et 
des quartzites du pays, plus gros, plus mal taillés que lès maté- 
riaux des constructions gallo-romaines et mérovingiennes ; les 
assises n'ont plus la régularité qu'elles conservent encore dans 
celles des vii® etvni® siècles. 

Je pense donc qu'on ne peut pas faire remonter la salle dont 
nous parlons à une époque antérieure à l'échange de 850 ; je la 
crois des derniers temps de l'époque carlovingienne ou même 
des premières années du XP siècle ; c'est-à-dire, soit du règne 
de Geoflfroy-Grisegonelle, soit du commencement de celui de 
Foulques-Nerra. 

L'usage de cette salle me paraît facile à déterminer. La pièce 
principale des manoirs du moyen âge consistait en une vaste 
salle dans laquelle le seigneur recevait ses vassaux, et donnait 



(1) Capellam beatae Geoovefae virginis, iafra muros civitatis Andegav» ante fo- 
res vidclicet comilalis auls' posilam. (Donation faile au chapitre de Sainte-Gene- 
vièrepar Geoffroy Meslei; Revue (T Anjou, année 1853, p. ^i*) Cette charte a été 
publiée d'ai^ès une copie manuscrite appartenant à Mt Godard-Faultrier. 
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des banquets ; c'était le lieu de réunion des habitants du châtean 
et des hôtes qu'on y admettait; c'était là que se passaient les 
principaux actes de la vie féodale, chez les. seigneurs riches et 
puissants comme l'étaient les comtes d'Anjou (1). Généralement 
le bâtiment qui renfermait la grancl^p salle avait deux étages ; le 
soubassement ou étage inférieur était occupé par les serviteurs 
et vassaux de basse condition ; la salle de l'étage supérieut était 
réservée aux nobles et aux chevaUers. Le bâtiment dont nous 
parlons, avec ses vastesproportions et sa grande cheminée placée 
au bout de la pièce, dont elle occupe en entier la largeur, a tous 
les caractères des anciennes salles des grandes demeures féo- 
dales; il avait aussi son étage inférieur comme nous l'avons 
déjà remarqué en décrivant le monument. La logis du roi, à 
Loches, était disposé absolument de la même manière. 

Je n'hésite donc pas. à croire que les ruines en question sont 
celles de la grande salle où les comtes d'Anjou recevaient leurs 
chevaliers et leurs vassaux. 

Les terribles incendies qui détruisirent à plusieurs reprises au 
moyen âge la ville d'Angers, n'épargnèrent point la demeure des 
comtes. L'incendie de 1132 notanunent, un siècle après celui 
qui avait brûlé la cathédrale et l'abbaye Saint- Aubin, exerça des 
ravages tout aussi affreux, mais dans une autre portion de la cité. 
Le feu prit à l'église Saint-Aignan, et, poussé par le vent du nord, 
coDsuma'toutes les maisons voisines, Téglise Saint-Laud (ancienne 
chapelle Sainte-Geneviève), ainsi que le palais des comtes avec 
toutes ses dépendances, et, franchissant le ravin qui sépare le 
château de l'Esvière, il détruisit le prieuré situé de l'autre côté du 
vallon.L'égliseSaint-Eutrope,enveloppée parles flammes,fut seule 
épargnée, fait que l'on considéra alors comme miraculeux (2). 

(1) M. de Caumont, Abécédaire (TArchéologie civile, 

— M. Viollct-Ie-Duc , Dictionnaire d'architecture y art. Châteav et Salle. 

(î) Mcxxxii. Facta est combustio civitatis Andecavae horribilis et ioaudila re- 

' Iroactis saecuUs. Nam V<> nonas octobris quodam die sabbati, circahoram sextam, 

fiante Àquilone, accensus est in média dtitate ignis, videlicet apud Sanctum Ania- 

nuro, et tanto incendio grassatus est ut ecclesiam Sancli-Laudi,et omnos oflicinaa» 

deinde coraitis aulam et umnes caméras miserabiliter combureret et in cinerem 

redigeret. Sicque per Aquariam descendens omnia solo tenus consnmpsit, etc. 

IChron. Sancti Scr^t publiée par M .Marchegay •—Voir aussi chron. de St-Aubin). 
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Après cet incendie, il fallut reconstruire en grande partie le 
château, qui à cette époque n'était point une forteresse, mais un 
palais situé dans l'intérieur du mur de la cité. Les comtes ne se 
contentèrent pas d'une simple réparation et l'agrandirent consi- 
dérablement. Un chroniqueur du temps était plein d'admiration 
pour cet édifice qu'il jugeait digne d'un roi (i). 

C'est h tort que Bodin applique au palais épiscopal le passage 
de l'auteur auquel je fais allusion (2). La lecture du texte ne per- 
met pas de s'y tromper ; il désigne très- clairement le palais des 
comtes situé à l'angle sud -ouest de la cité. La grande salle porte 
encore des traces du remaniement opéré à cette époque (c'est- 
à-dire un peu avant \H9). La porte sculptée qui y donne accès 
et les arcades en ogive dont on voit les arrachements sur la ter- 
rasse au-dessus du quai, sont probablement de ce temps. Elles 
sont peut-être le dernier reste de ces appartenlents, nouveaux 
alors, dont parle le chroniqueur et desquels la vue s'étendait au 
loin sur les coteaux chargés de vignes, et sur la vaste étendue 
des eaux (c'est-à-dire sur les confluents de la Mayenne et de la 
Sarthe, de la Maine et de la Loire), Le style de ces larges ogives 
paraît appartenir à cette époque. Maïs les autres dépendances 
élevées alors ont disparu. Il est bien probable que la construction 
des remparts sous saint Louis a entraîné la destruction de 
beaucoup de portions anciennes du palais des comtes. 

Etudions maintenant la grande enceinte du château d'Angers. 
Nos vieux historiens attribuaient à Bertrade, femme de Foulques- 
Réchin et ensuite de Philippe P^ la construction des murs et des 
tours qui la constituent. > 

« Cette Bertrade, dit Hiret, fit fortifier le chasteau d'Angers 
et faire les fossés et tours qui y sont (3). ^ 



(1) Quoque latus occidentale vicinatur australi, domus surgit spatiosissi ma digna 
saiis in nonien transire palatii, si thalami rcgio sumptn, regia diciplinâ, regio mo- 
deramine recenter extrucii, non excresserent in immeosum, hinc ad aquas prseter- 
fluas, hinc ad montana vitibus conservata prospectum habentes {Hist, comitumAr^^ 
deg. de Gausfrido Plantagenet, ann. 1U9). 

(2) Recherches sur leBas-Anjou, !'« partie, ch. xxxv. 

(3) Hiret, Antiquités d'Angers, p. 233. 
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Mais cette hypothèse qui ne reposait sur aucune preuve a été 
rejetée avec raison par Pean de la Thuillerie, par Bodin et par 
les historiens modernes (I). Il est constant qu'en 4232, saint 
Louis transféra le chapitre de Saint-Laud, établi jadis par Geof- 
froy-Martel au château, ^ans l'ancienne chapelle Sainte-Gene- 
viève, à Saint-Germain hors les murs, qui prit alors le nom de 
S^int-Laud (2). Cette dernière église, démolie en 4794, a laissé . 
son nom à la cour Saint-Laud ; on voit encore en cet endroit 
une arcade ogivale, dernier débris de cette collégiale. 

Cette translation fut nécessitée par la construction des grands 
murs de schiste flanqués de dix-sept grosses tours, qui envelop- 
pèrent l'enceinte gallo-romaine et toutes les dépendances de l'an- 
cien château (3). Ce travail se reliait à la grande enceinte 
élevée aussi par saint Louis autour de la ville d'Angers, et qui en 
fit une forteresse de premier ordre pour le temps. Je n'insiste 
pas sur cette construction dont la date est désormais bien éta- 
bUe ; je tiens seulement à constater que le style archilectonique 
des tours du château, avec leurs voûtes ogivales, et leurs puis- 
santes proportions, s'accorde avec les documents historiques 
pour prouver que la forteresse actuelle ne remonte pas au-delà 
de saint Louis, et qu'il est impossible qu'elle soit l'œuvre de la 
reine Bertrade. 

Elle n'a aucun des caractères de l'architecture miUtaire du 
XI® siècle et appartient tout entière au xm®. Au xi« siècle, et 
même au xii«, on donnait bien moins de développement aux tours 



(i) Bodin, Rechirches sur le Bas- Anjou, tom. I, cbtp. xu. 

(2) Eo quod in ecclesiâ Sancti Laudi sine castri nostri periculo et divini officii 
detrimento non poterant congrue commorari. (Revue d'Anjou, année 1853, tom. III, 
p. 468.) 

(3)... Pro subversione domorum et murorum capellaniae tn» faclâ propter dau- 
suram fortericiaB. (Charte du chapitre de Saint-Laud, de 1232.) ... In edificatione 
castri et fossatorum Andegavis (de 1242)... in edificatione castelli Andegavis (de 
1261). 

Ce sont des quittances des sommes payées au chapitre de Saint-Laud parle roi. 

(Cartse de fortericiae Andegavis. Marchegay, Archives d'Anjou, tom 11.) 

— Voir aussi plusieurs chartes relatives au même sujet publiées par M. Lemar- 
chand dans la Revue (T Anjou, année 18^3, tom. Ilf, p« 468 et suiv. 
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de défense ; leur rayon était beaucoup plus faible, parce qu'on 
ne tenait pas encore à flanquer les murailles ; au xin« siècle, au ^ 
contraire, par suite des perfectionnements déjà apportés à l'art 
de la guerre, on commençait à sentir la nécessité de battre le 
pied des murs et de donner plus de saillie aux tours destinées à 
flanquer les courtines (1). 

La tour située à l'angle nord-est et qili appartient à cette . 
enceinte, est appelée par quelques auteurs tour Ecache-Breton ; 
mais c'est une erreur. Elle n'existait point à l'époque où eut lieu 
la bataille à laquelle on rapporte l'origine de ce nom, et il a été 
démontré que la tour Ecache-Breton était située à l'angle de la 
rue Valdemaine. Il est même fort douteux que ce nom vienne, 
comme on le croit, de la bataille livrée entre Foulques et les fils 
de Conan, comte de Bretagne (2). 
. Les comtes de la maison d'Anjou-Sicile, entraînés -par les né- 
cessités de leur situation, obligés de faire de fréquents voyages 
en Italie, ont peu habité le château d'Angers. Cependant la reine 
Yolande d'Aragon, femme du duc Louis et mère du roi René, y 
a séjourné longtemps, pendant que son mari faisait valoir ses 
prétentions sur la Sicile. Bourdigné le rapporte dans son style 
naïf et plein de charme : 

€ Et lors, les deux roynes (Yolande et sa belle-mère) priur 
drent congé de lui (le duc Louis), et vindrent résider en leur 
bonne ville d'Angiers, en laquelle l'on flst à la jeune royne entrée 
sumptueuse et triumphante réception, en sorte qu'eUe en fût 
très-contente et en estima mieulx toute sa vie les Angevins. 

1 Longtemps résida la royne Yolande à Angiers, attendant le 
retour du roi son époux (3). » 

La reine Yolande demeurait au château, comme le dit un peu 
plus loin Bourdigné, car ce fut « ung jour qu'elle estoit yssue de , 
son puissant chasteau d'Angiers, par la porte que l'on appelle la 



(t ) Au château de Loches, qui possède des tours de plusieurs époques, on peut 
facilement étudier le progrès de l'art de la fortiôcation. 

(2) M. Port, Notes sur Pean de la Thuillerie, p. 113 et 389. 

(3) Chroniques d'Anjou^ 3« partie, ehap. ix. 
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portedes Champs, » pour aller s'ébattre à TEsvière avec toute 
sa suite, que se passa le fait qui a donné lieu à la construction 
de la chapelle Notre-Dame-sous-Terre. 

Le roi René habita longtemps aussi TAnjou, et résida au châ- 
teau d'Angers. C'est pendant son séjour en ce pays qu'il fit 
construire le couvent, de la Baumette, l'ermitage de Reculée et 
plusieurs autres édifices religieux. Le bon roi aimait la truelle, 
car on lui attribue la construction de simples maisons bour- 
geoises qu'il faisait élever poar rendre service aux habitants. Il 
est vraisemblable que ce prince avait laissé des traces de son 
séjour au château d'Angers. 

L'appropriation du château en maison d'arrêt avait dû faire 
disparaître le caractère primitif des construclions ; et la destruc- 
tion de presque tous les anciens bâtiments intérieurs ne permet 
plus de vérifier s'ils renfermaient des constructions du xv« siècle. 
Le bâtiment qui fait suite à la chapelle appartient toutefois à 
cette époque. 

Quant à la chapelle , qui subsiste encore, on l'attribue à 
Yolande d'Aragon, et il est certain que son style trahit la pre- 
mière moitié du xv® siècle. M. Godard attribue aussi à cette 
princesse les longues fenêtres à fines moulures de la grande salle 
ruinée. Cette opinion de mon savant confrère me semble très- 
exacte, et je n'hésite pas à l'adopter. On dût, en l'honneur de la 
jeune reine qui venait résider à Angers, restaurer et embellir 
l'ancien château. Le style de ces fenêtres est d'ailleurs bien 
celui, de la première moitié du xv® siècle ; elles rappellent celles 
du logis du roi, au château de Loches, attribué à Charles VII. 

Dans le principe, la grande salle était éclairée des deux côtés, 
mais les bâtiments plus récents, construits du côté de l'eau, 
masquèrent les fenêtres du mur occidental. Aussi, lorsqu'au 
xv« siècle on fit de nouvelles fenêtres, ne put-on les percer que 
dans le mur oriental, c'est-à-dire celui du côté de la cour. 

Cette grande salle à cette époque devait être fort belle et 
propre aux fêtes et aux grandes réceptions qu'aimait beaucoup 
le roi René, ainsi que nous l'apprennent les historiens. 
Ce fut au château d'Angers que le roi René reçut sa fille 
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Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre, à laquelle on fit une 
splendide réception (1). 

Après la réunion de l'Anjou à la couronne, le château d'Angers 
fut encore habité par une femme célèbre. François I®"^ ayant 
donné l'Anjou à sa mère Louise de Savoie, celle-ci vint résider 
au château; son fils étant venu luijendre visite, alla loger au 
château, ainsi que le rapporte Bourdigné, qui décrit avec tant de 
détails la solennelle entrée du roi à Angei*s (2). Tous ces textes 
nous prouvent qu'au xv« et au xvi® siècle, le château d'Angers 
était habitable et habité par les princes et les rois. 

On prétend que la reine Louise de Savoie fit construire un 
donjon au-dessus de la porte d'entrée de la forteresse, et 
qu'elle en faisait sa demeure. Bourdigné, contemporain de cette 
princesse, ne parle pas de cette construction ; Hiret n'en dit 
rien non plus. J'avoue que cette tradition me paraît difficile à 
admettre, je crois du moins qu'elle doit être fort mal comprise de 
nos jours. L'étroite chambre, aujourd'hui démolie, qui surmon- 
tait la porte d'entréO;, devait être au château d'Angers, comme 
ailleurs, destinée à recevoir les trucs qui faisaient mouvoir le 
pont-levis et les herses. Les corps de garde des anciens châ- 
teaux étaient' situés aux étages supérieurs des tours, afin que les 
défenseurs pussent en cas d'alerte se porter immédiatement sur 
les mâchicoulis au sommet des remparts. 

Il y avait en outre une chapelle ou oratoire au-dessus de cette 
même porte d'entrée et sans doute dans les combles. Ces pièces 
devaient complètement occuper le pavillon étroit et haut qui s'é- 
levait entre les deux tours, et qui n'avait que deux étages (3). 

Louvet parle aussi d'un beau logis qui avait vue sur toute la 
ville et sur les prairies, mais il ne dit point jque ce logis eût été 
construit par la reine Louise de Savoie; et d'après la description 
qu'il en donne, il est évident que cet édifice , dont la date est 

(1) Bourdigné, 3" partie, ch. xvii. 

(2) Id. 3e partie, ch. xxvir 

(3) Voir la vue cavalière de 4576; on remarque une seule fenêtre au-dessus 
de la porte, et deux petites ouvertures à Tétage supérieur , et l'on veut faire de ce 
pavillon un véritable palais. 
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restée inconnue, était fort considérable et occupait un espace 
beaucoup plus grand que celui qu'on lui attribue. Le passage de 
Louvet, mal compris, a donné naissance à la tradition que je 
combat^ et que nos historiens modernes ont admise sans examen. 
La vue seule des lieux montre qu'il a toujours été impossible de 
faire tenir un palais entre les deux tours de la porte d'entrée du 
château (4). 11 est d'ailleurs absolument invraisemblable qu'une 
reine ait établi sa chambre particulière au-dessus d'une porte 
d'entrée à côté d'un corps de garde. 

Une autre tradition fait naître le roi René dans le donjon dont 
j'ai parlé plus haut, et qui est situé près delà chapelle construite 
par Yolande. Cette tradition n'est pas plus vraisemblable que la 
précédente. En effet, ce petit édifice est en pur style flamboyant 
de la seconde moitié du xv® siècle, et son caractère' arçhitecto- 
nique se rapproche beaucoup de celui du logis Barrault, qui est 
du commencement du xvr ; il annonce une époque certainement 
plus récente que celle de la chapelle d'Yolande et des grandes 



(1) t Ce dict jour (vendredi 28 févr. 1592), oqa commencé d'abattre la cou- 
verture en charpente du portai du donjon du chasteau d'Angers, du costé de la 
cyté, en haut duquel y avoit une belle charpente et oratoire avec ung beau vitrai 
enricby d'architecture qui avoit son aspect du costé de la ditte cyté, avec grande 
quantité de beaulx logis et chambres haultes, escalliers en bel air, qui avoient 
veue sur toute la ville et sur les prairyes où les roys et les roynes alloient peur 
veoir leur ville et pour leur récréer, lequel portai estoit fort riche, beau et bien 
basty, qui décorqit bien la place et enrichissoit la ville, qu'il faisoit beau voir 
pour VanliqmU et structure dont il estoit basty, laquelle démolition a esté faictc 
faire par le commandement de M. Puchairicq , capitaine et gouverneur dudia 
chasteau et de la ville, v (Journal de Louvet, Revue d'Anjou, année 1854, p. 18i, 
voir aussi p. 490). 

Pour qui sait lire et comprendre, il est évident que si le portail détruit par 
Puygaric eût été Tœuvre de Louise de Savoie, Louvet qui écrivait dans le siècle 
même où elle avait vécu n'aurait pas parlé de son antiquité. 

Malgré la longueur de la phrase, il est facile de reconnaître aussi que ce portail 
et le palais démoli en 1592, ne lont pas la môme chose, quoiqu'ils fussent peut^ 
être attenants l'un à Tautre. La vue de 1576 permet de penser qu'il existait du 
côté du N.-O. du château des bâtiments assez considérables. On peut se 
demander comment une grande quantité d'autres beaux logis, chambres hautes et 
escaliers, et en outre une chapelle, auraient pu tenir au-dessus de la porte du 
château ; il y aurait eu alors comme aujourd'hui impossibilité matérielle. 
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fenêtres de la vieille salle; or, René est né en 1408 ; il est donc 
tout à fait invraisemblable que sa naissance ait eu lieu dans ce 
donjon, qui suivant toute probabilité n'existait pas encore. Je 
serais plutôt porté à croire qu'il en est lui-même l'auteur, 
puisqu'il n'est mort qu'en 1480. 

Ce donjon, d'ailleurs, n'a jamais dû servir d'appartement 
royal ; ce n'était qu'un porche, ou vestibule, situé à l'entrée du 
palais des comtes. Les archéologues savent, en effet, qu'auxv«etau 
xvi<^ siècle, la porte des châteaux était plutôt ornée que défendue 
par un petit donjon flanqué d'élégantes tourelles ; tels sont en 
Touraine ceux de la Gelle-Guénand et de Mont-Poupon, le pre- 
mier en style flamboyant, le second en style renaissance. Celui 
du château d'Angers a tout à fait le même caractère (1). 

Depuis cette époque, le château d'Angers a subi plusieurs 
transformations. Pendant les guerres de religion, Donadieu de 
Pîiygaric, gouverneur de cette forteresse, voulut la mettre en 
rapport avec les progrès de Fart militaire. On rasa les toitures 
et le sommet des tours, mais on ne sait pas si elles étaient dans 
le principe couronnées de mâchicoulis. On perça à travers les 
épaisses murailles des embrasures pour les canons, qui.se 
voient encore à côté des anciennes arbalétrières ; on doubla à 
l'intérieur les hautes murailles de schiste avec de fortes levées de 
terre pour résister à l'effort du canon, et l'on "défendit par un 
bastion les abords de la porte des Champs (2). Un autre bastion 
construit au pied de la tour qui défendait l'angle sud-ouest, 
est attribué au maréchal d'Aumont (3). 



(1) Il ne feut pas confondre ce donjon avec le pavillon qui surmontait la porte 
d'entrée de la grande enceinte de la forteresse. 

(2) • Le château d'Angers fut fortiûé en ce temps, les tours abaissées , et ce, 
par Pierre de Donadieu, capitaine d'iceluy. • (Hiret, p. 511.) — Louyet parle 
longuement de la destruction des charpentes des tours du château, tant du côté de la 
Basse-Chaine, que du côté de la Cité, 16 septembre 1591 et S8 février 1592. 
{Hetme d'Anjou, année 1854, pp. 184, 190.) 

(3) Ce bastion se reliait à une autre tour appelée tour Guillou, qui était située 
sur le bord de Teao et â laquelle s'attachait la chaîne qui barrait la rivière. La 
tour Guilloa, ainsi que le bastion de la Basse-Chaîne et celui de la porte des 
Champs, ont été détruits pour le percement du boulevard et du quai de Ligny. 

12 
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Les dessins de Bruneau de Tartifume nous représentant l'état 
du château après les remaniements qui lui ont fait subir MM. de 
Puygaric et d'Aumont. De forteresse, il est devenu au xix* siècle 
maison d'arrêt ; puis magasin d'armes et de poudres. 

De nos jours, la grande enceinte du château est encore 
intacte, ainsi que la chapelle, attribuée à la reine Yolande d'Ara- 
gon, et le petit donjon intérieur. Mais la plupart des autres bâti- 
ments ont disparu, et c'est avec peine que M. Godard-Faultrier 
a pu sauver de la démolition une portion des ruines de la 
grande salle, derniers débris du palais habité par les comtes 
d'Anjou. Ce savant, aussi zélé pour la conservation de nos 
anciens monuments que consciencieux dans ses études, a bien 
mérité de la science historique et des archéologues de France. 

Que deviendront ces ruines qu'une génération plus soucieuse 
de son histoire conserverait précieusement? Peu de personnes 
s'inquiètent aujourd'hui de la demeure antique des Plantagenets 
et des ducs d'Anjou-Sicile. Il est à croire qu'il viendra un jour 
où ces ruines disparaîtront, et que leur souvenir même s'effa- 
cera comme se perdent tous les souvenirs du passé de notre 
patrie. 

d'espinay. 

Conseiller à la Cour d'appel, Président de la Commission 
archéologique de Maine-et-Loire. 
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L'ABBBSSE MARIE DB BRETAGNE, et la Réforme de rordre de 
Fontevrault, par M. Alfred JUBIEN. — 4 vol. in-18 jésus. — Angers, 
£. Barassé. 

La Revue a déjà annoncé l'apparition de ce livre , dû à la 
plnme d'un Angevin , et qui touche à un point intéressant de 
l'histoire d'Anjou. On nous permettra d'y revenir. Il faut beau- 
coup de courage , il fajt un amour bien vif et bien désintéressé 
des lettres pour se livrer, en ce temps-ci , aux pures études his- 
toriques ; il en faut beaucoup surtout pour affronter l'indifférente 
générale, et publier de tels livres à une heure où les esprits sont 
si violemment distraits par les douleurs du présent et si légitime- 
ment troublés par les problèmes de l'avenir. Aussi n^y ji-t-il que 
justice à louer ceux qui donnent ce bon exemple : ils ont double- 
blement droit à nos remerciements et à nos encouragements. 

M. Jubien a consacré de longues années à rassembler les ma- 
tériaux du livre qu'il nous donne aujourd'hui. Il y a porté l'ar- 
deur , la passion , la persévérance d'un archéologue. Il a fouillé 
les bibliothèques et les archives ; il a interrogé tous les débris 
du passé ; il a recueilli pieusement les livres , les titres , les es- 
tampes, les autographes, toutes les reliques dispersées du vieux 
monastère dont il voulait reconstituer les annales. Ces recherches 
patientes ont mis dans ses mains des documents rares et curieux. 
Il ne fait aujourd'hui , nous dit-on, qu'entr'ouvrir pour nous son 
portefeuille ; Marie ^ Bretagne ne cofatient qu'une partie des 
pièces originales qu'il possède. Nous espérons que l'accueil fait 
à ce petit volume engagera l'auteur à poursuivre ses études et à 
compléter ses publications. 

Dans une note de son livre', M. Jubien raconte qu'en 1869 , il 
s'apprêtait à faire paraître une vie de }IL^^ Gabrielle de Roche- 
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chouart , cette sœur de M">® de Montespan , qui fut abbesse de 
Fontevrault de 1670 à 1704, et que sa grâce, sa beauté et sa 
science firent nommer c la reine des abbesses. » Il fut devancé 
par M. Pierre Clément , dont le livre d'ailleurs a eu un succès 
mérité. C'est là assurément une des mésaventures les plus dés- 
agréables , on peut dire une des épreuves les plus pénibles qui 
puissent arriver à un auteur, à un chercheur surtout, qui voit lui 
échapper tout à coup le trésor sur lequel il croyait avoir mis seul 
la main. Mais il restait à M. Jubien d'amples richesses. Il ne se 
découragea pas. Modifiant seulement son plan primitif , il nous a 
donné une biographie de Marie de Bretagne, qui fut la première 
réformatrice de Fontevrault. Il y a joint des notices sur les prin- 
cipales abbesses qui , pendant deux siècles, continuèrent et me- 
nèrent à terme cette œuvre laborieuse et difficile de réformation. 
Ces notices lui ont fourni l'occasion de reproduire beaucoup de 
documents ou inédits, ou peu connus, se rattachant aux diverses 
périodes de l'histoire de l'ordre. 

Je n'ai qu'un reproche à faire à M. Jubien, reproche qui lui a 
déjà été adressé par un critique des plus compétents et des plus 
distingués*: il nous a donné là un recueil de pièces plutôt qu'un 
livre. C'est un excès de scrupule , je le sais bien , qui lui a fait 
prendre ce parti; il n'a voulu offrir au public que des choses à 
peu près neuves. Le sentiment est louable, mais je le trouve ex- 
cessif. Cet amour-propre d'érudit a nui, en définitive, à Tœuvre, 
au point de vue de l'art. D'abord , et en fait, l'auteur a été en- 
traîné lui-même à reproduire ça et là des documents déjà publiés, 
par exemple , des lettres charmantes de Henri IV et de M™^ de 
Rochechouart, et personne ne s'«avisera de s'en plaindre. Mais, 
puisqu'il dérogeait lui-même à sa règle , pourquoi n'avoir 
pas introduit quelques développements que le sujet compor- 
tait et qu'on est étonné de n'y pas trouver ? Grâce à cet excès de 
timidité et de réserve , son livre manqij^e un peu de couleur. 
Cela est curieux, mais cela est un peu sec et nu. La biographie 
de Marie de Bretagne , qui donne son nom au Uvre , n'oc- 
cupe que vingt-cinq pages; les autres notices, une centaine. 
J'attendais un récit suivi , me retraçant à grands traits un inté- 
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ressant épisode de l'histoire de Fontevrault : je ne trouve qu'une 
suite de biographies un peu écourtées , un peu arides , et je re- 
grette cette abondance de détails qui seule, dans les écrits de ce 
genre , fait revivre les personnages , accuse les physionomies , 
captive et retient le lecteur. 

Il y avait pourtant là un beau sujet à peindre , dans un cadre 
merveilleusement disposé. Comment n'a-t-il pas tenté M. Jubien? 
II eût fallu, ce semble, avant d'aborder la réforme de Fonte- 
vrault , retracer rapidement les commencements de Tordre , sa 
fondation , ses accroissements , sa grandeur ; puis montrer les 
progrès de sa décadence : lo relâchement des mœurs , les habi- 
tudes du luxe y les recherches mondaines s'introduisant dans la 
sainte demeure, et y apportant bientôt à leur suite le désordre et 
le scandale. Alors on nous eût raconté à Taise les longs efforts 
faits par Marie de Bretagne et par les autres abbesses qui s'ins- 
pirèrent de son exemple , pour extirper un mal qui menaçait de 
ruiner Tinstitution, et pour la ramener peu à peu à sa pureté pri- 
mitive. Aux documents déjà connus, M. Jubien eut ajouté les 
documents nouveaux qu'il a découverts , et dont plusieurs sont 
une peinture bien naïve et bien curieuse des mœurs de Tépoque : 
ses heureuses trouvailles n'eussent rien perdu de leur prix à se 
montrer ainsi encadrées et complétées ; elles y auraient eu , aiji 
contraire, toi^te leur valeqr ; et au lieu d'une suite de médaillons 
dont quelques-uns manquent un peu de relief, nous aurions eu 
un tableau vivant et complet. 

Nous espérons que M, Jubien tentera un jour cette œuvre. Il 
s'est défié de lui-même ; il a voulu essayé ses forces, et, comme 
il le. dit lui-même , interroger le jugement du public. Peut-être 
aussi 'a-t-il voulu prendre date, et se garantir à Tavance contre 
un nouveau coup de la mauvaise fortune. On ne saurait l'en 
blâmer. Maintenant qu'il a pris possession du sujet et sauvegardé 
ses droits , il peut , en toute liberté d'esprit , compléter ses re- 
cherches , remettre la toile sur le chevalet , et peindre à loisir , 
comme il le mérite de Têtre, le tableau dont nous n'avons aujour- 
d'hui que Tesquisse. 

EU&. POITOU* 
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LE NEZ f ou rÊire dévoilé par sa forme, par Â. BuÉ (1). 

Voici un livre de haute philosophie sur un sujet où l'on ne 
s'attendait guère k la rencontrer; mais, de même que tout 
homme philosophe, de même tout objet quelcoiîque est matière 
à philosophie. Il faut philosopher, dit Âridtole, et sur toute chose, 
qu'on le sache ou non. Le pâtre philosophe de même que 
Leibniz, et la seule différence entre eux, est celle de la qualité. 

C'est ainsi que M. Bué applique les enseignements de la méta- 
physique la plus profonde et la meilleure à déterminer la liaison 
de notre esprit et de notre~',cœur avec la formé de notre corps, 
avec la main, le nez, la bouche, le front, l'œil, l'oreille, la dé- 
marche et les gestes. 

M. Bué est philosophe dans la vraie acception du mot : il a 
l'esprit philosophique, la disposition à chercher d'abord en toute 
chose la question philosophique, les rapports des objets avec les 
lois de l'âme humaine. Cet esprit, qui manque à beaucoup de 
philosophes de profession , comme le sens musical , le senti- 
ment de la mélodie manque à beaucoup de musiciens de profes- 
sion, cet esprit a sans doute suggéré à M. Bué l'idée de ces liai- 
sons du for intérieur avec la forme de notre corps, et l'a mis sur 
la voie de ces recherches mgénieuses dont il nous fait part pour 
la seconde fois. 

Son premier ouvrage, sur la ifatn, dont j'ai dit quelques mots 
ici même, ne m'avait pas fait pressentir les caractères du 
second. L'esprit philosophique y est encore voilé dans la variété 
un peu désordonnée et la délicatesse des aperçus. 11 éclate dans le 
nouvel ouvrage avec une force et une lumière qu'on chercherait 
inutilement dans maint ouvrage couronné par la section de phi- 
losophie de l'Académie des sciences morales:, et M. Bué prendra 
certes un rang honorable parmi nos philosophes contemporains, 

<1) Un volume in-8« do doq feuilles. — Angers, chei E. Banssé; Paris, chez 
A. Ghio, quai dea GcaBdsrMi^tins ; 1872. 
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le jour où> définitivement maître de son sujet» il saura l'exposer 
avec cet ordre rigoureux qui fait la vie des œuvres de Tesprit, et 
qui manque encore un^peu dans son second ouvrage, bien qu'il 
y manque beaucoup moins que dans le premier* 

Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le chapitre IV, où sont 
exposées les doctrines les plus générales de son travail, devrait 
en être le chapitre premier et l'introduction. C'est peu impor- 
tant pour le lecteur initié à ces matières, et qui se contente de 
la vérité scientifique ; mais il n'en est pas de même du lecteur 
ordinaire, qui veut être conduit par la main des idées les plus 
banales et les plus claires aux idées les plus neuves et les plus 
profondes ; ni du philosophe amateur, qui tient plus à la grâce 
et au charme de la forme qu'au mérite des idées. 

Toutes choses dans la nature visible sont composées de 
force et de matière, et les formes des choses sont les signes de 
rac.tion de celte force en elles. La force dans ses combinaisons 
infinies crée des formes également infinies en espèces et en 
genres, où le passé détermine le présent, et le présent l'avenir. 

La force se manifeste dans l'homme par Vanimaliiéy l'huma- 
nité et la spiritualité, et les détails comme l'ensemble de son or- 
g^isation sont soumis à la loi de cette trinité. En lui» trois régions, 
la tête, le thorax, l'abdomen ; dans le crâne, la calotte supérieure, 
la partie frontale, la couronne inférieure; dans un doigt, la pha- 
lange onglée, où se représente la volonté, la moralité, la partie 
psychique ; la deuxième phalange, qui correspond à l'intelli- 
gence, la partie scientifique et philosophique ; enfin, la phalange 
inférieure, qui représente les sensations et les sentiments. 

Les trois parties dans lesquelles M. Bué divise le nez, ont les 
mêmes correspondances. A la partie supérieure sont gravés les 
reflets de la vie spirituelle et morale de l'Etre. Si la surface en 
est unie et large, ayant entre les sourcils la forme d'un trapèze 
dont la grande base est en haut, c'est le signe, d'une volonté 
énergique, d'un grand désir d'arriver à la perfection , qu'indique 
aussi la première phalange du pouce longue et forte. 

Une racine du nez bombée indique l'entêtement aveugle et 
dominateur; une racine étroite et faible» le manque d'énergie. 
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de fenùeté, une volonté faible et flottante; une racine à la fois 
étroite et bombée , l'imitation routinière et stupide du mouton ; 
uije racine rentrante, la bonhommie sans consistance, le décou- 
ragement, l'impuissance ; unie et sans plis, la placidité et parfois 
le manque d'idées ; entrecoupée de rides irrégulières, le désordre 
dans les idées ; des rides régulières, l'esprit juste et pénétrant. 

M. Bué trouve des remarques analogues à faire sur la partie 
médiane et sur la partie inférieure du nez, sur lequel il entre dans 
les détails les plus délicats et les plus intéressants, et qu'il consi- 
dère comme l'expression la plus distincte, la plus claire, la plus 
fidèle du caractère de l'homme. 

Toute cette doctrine est conforme aux enseignements les plus 
autorisées des sciences naturelles et aux lois immuables de l'es- 
prit humain. Dans l'être vivant, chaque partie s'harmonise avec 
le lout et avec chaque détail, si bien qu'un os, une esquille 
suffit au naturaliste et au paléontologue pour reconstituer tout 
l'animal auquel cet organe ou ce fragment a appartenu, cet ani- 
mal fût-il de l'une de ces races éteintes qui caractérisaient les 
créations antérieures à la nôtre. L'esprit humain, de son côté, 
est organisé de manière à croire que l'ordre est universel, que 
chaque chose a sa raison d'être et concourt avec toutes les autres à 
une fin commune ; de telle sorte qu'il ne pourrait ni percevoir ni 
concevoir un désordre, une chose, une forme, un détail qui n'au- 
rait point de raison d'être, et ne concourrait point avec le reste à 
une fin commune. 

Un autre mérite des doctrines de M. Bué, c'est qu'elles se 
tiennent dans les limites sévères de la science, sans dévier jamais 
vers le paradoxe, vers l'excentricité^ où s'est perdue la phréno- 
logie de Gall et de Spurzheim, aujourd'hui justement oubliée. Ces 
physiologistes ouvraient la porte au matérialisme et au fatalisme, 
tandis que les hvres de M. Bué distinguent l'âme du corps, 
l'empire de la liberté de celui de la fatalité, et s'accordent ii la fois 
avec les données de l'observation impartiale du for intérieur, et 
pvec celles du sens commun, du bon sens et du s.ens moral. 

A.' BIÉCHY. 
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MAMAGES ET JOURNAUX. 

DES VERS d'album. — CE QU'iL Y A DANS UNE LARME. 



Cette après-midi, l'on était joyeux sur les boulevards. Le soleil, 
pour la première fois depuis longtemps , n'était pas emmitouflé 
dans ses gros nuages d'hiver : il était nu, radieux, splendide, et 
sa lumière était gaie. Les bourgeons verts se détachaient nette- 
ment sur le ciel bleu, dans l'atmosphère limpide... Tous les sens 
étaient à l'aise , on respirait je ne sais quelle douceur molle et 
tout semblait beau et bon. 

Une voiture passait , puis d'autres ; on se disait : c'est de la 
noce de M^^® ***. C'est qu'en effet , du mois d'avril datent bien 
des jeunes ménages... A ce propos, rapporterai-je la petite scène 
intime et charmante que nous racontait , l'œil mouillé par une 
larme, un très-heureux père ? Oui, car elle est vraie et bonne, et 
angevine, quoique un peu ancienne déjà. 

Un soir, ce père était avec sa fille : ils allaient donner au, pré- 
tendu qu'on attendait, une réponse décisive. Et la jeune personne 
paraissait troublée, inquiète. Mais^ lui dit le père, est-ce que tu 
né Taimeras pas facilement et promptementl.. 

— Oh ! lui, plus facilement et plus promptement que d'autres, 
j'espère ; mais enfin, c'est le seul que je connaisse un peu... 
Vaut-il mieux que tel ou tel de ses amis? Je n'en sais rien. Je 
t'avoue, père, que cela me préoccupe plus que jenesauraisdire. 

— Crois-moi, tu auras un excellent mari. 



(1) Pour jeter on peu de Yariété daiis la forme et dans le fond de la Revue^ 
nous avons pensé à donner, chaque mois, une Causerie, Si nos lecteurs font bon 
accueil à cette tentativci nous la continuerons. [Note de rEdiUwr.) 
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— Sans doute, mais reconnais que ces choses se font mystérieu- 
sement •/ j'ai dix-neuf ans et trois mois ; donc , pendant dix-neuf 
ans, je n'ai pas su même que ce Monsieur existait. Un jour quel- 
qu'un vient te dire : Que pensez-vous de ce jeune homme? Tu 
as répondu : Il est doux, probe, laborietix, intelligent, il a une 
belle position, il a de l'avenir... Alors ?... a repris le quelqu'un, 
et tu as'murmuré en souriant : — Mais peutrêtre, qu'il vienne !.. 
Et il est venu!... 

— Est-ce que tu as des regrets ? Rien n'est fait ! 

— Non, point du tout... Mais permets-moi de m'étonner de 
ces rencontres... Il est donc venu, il a causé avec esprit, d'une 
façon charmante , j'en conviens ; il a du cœur , c'est un homme 
dont peut-être je serai fière d'être la femme, mais j'éprouve une 
certaine mélancolie en le regardant ; je me dis : C'est pourtant 
un voleur !... Songe donc, père! c'est un étranger qui vient dans 
ta maison, qui te prend ta fille... elle sera à lui, presque plus à 
toi; tu ne la verras pas soir et matin ! Mes petits bibelots, mes 
Uvres, mes canevas, mes aiguilles à tricoter, tout cela que tu re- 
gardais avec un amour paternel si visible et qui faisait que je 
j'aimais tant, il t'emportera tout cela... Et c'est pour lui que ma 
pauvre mère m'a élevée et dorlotée , et conseillée , et formée et 
adorée!... Il arrive, il a une belle position, tu lui dis : Vous 
pouvez venir ! Et il me prend et je te quitte ! Eh bien , vois-tu , 
petit père , au fond, tout cela n'est pas complètement gai !... 

Grâce à Dieu ! ajoutait le père, mon brigand de gendre est un 
mari comme elles en rêvent toutes, et elle ne cesse de me remer- 
cier maintenant de le lui avoir donné. Mais dans sa gentille mi- 
nute de mélancolie , elle m'a bien payé sa dette de reconnaissance. 



Hélas ! en ces années de misères publiques, il y a des hommes 
à qui le printemps ne souffle pas d'autres conseils que de faire 
pousser des feuilles politiques, même à Angers. 

Une nouvelle a donc paru : encore deux ou trois à venir, et 
nous ne pourrons plus les compter sur nos dix doigts. A vrai 
dire, la lecture d'aucune n'est gratuite et obUgatoire. Aussi beau- 
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coup de personnes s'en privent et s'étonnent qu'on prenne l'ha- 
bitude de la curiosité, habitude onéreuse, fiévreuse et tenace. 

A quoi bon, disent-elles, acheter un sou, deux sous, trois sous, 
des mensonges, des scandales, des tristesses, des inquiétudes?... 

Elles n'ont pas tort ; mais celles qui ne se désintéressent pas 
du mondo extérieur, ont aussi de bonnes raisons. 

Il y a plusieurs manières de suivre et d'apprécier un journal. 
La plus extravagante et peut-être la plus profitable est celle d'un 
Angevin retiré des occupations et des préoccupations politiques, 
qui philosophe à ses heures. 

a Je me suis abonné à cette feuille, me disait-il le mois passé, 
parce qu'elle est encombrée d'annonces. 

— C'est un témoignage de sa prospérité, répondis-je, mais elle 
malmène un peu vos opinions. 

— Vous parlez de ses théories poUtiques ou de ses préférences 
littéraires ? Oh ! elles me sont absolument indifférentes : je ne 
fis jamais que la quatrième page. . . > 

Il prit le journal sur sa table et me montrant ce carré com- 
mercial qui irrite les yeux par la diversité monstrueuse de sa 
physionomie : 

•r Voilà bien, s'écrie-t-il, toute notre époque ! nos maladies et 
nos toilettes, nos inventions et noshvres, nos engouements et nos 
spectacles ; ce que nous mangeons, ce que nous buvons, ce qui 
nous éclaire, ce qui nous habille, c'est ici !... Panorama com- 
temporain ! lanterne magique universelle ouverte sur le présent 
pour les regards à venir, où l'on voit défiler choses, bétes et 
gens sous l'enseigne commune : a vendre ! Et pour diagnosti- 
quer la maladie du siècle, l'ardente fièvre de la spéculation, 
vulgairement nommé la soif de l'or, tâtez le pouls au Bulletin 
financier. . . 

> Admirez les fins hameçons jetés avec d'appétissants appâts 
dans cette mer houleuse et noire àehpublicité où les réclames se 
gonflent, se heurtent et se surmontent comme des flots!... 
Certes ! ajoute-t-il, la postérité sera une heureuse héritière, car 
nous ne pourrons pas emporter avec nous un seul de nos secrets : 
ses historiens trouveront à cette place un répertoire complet de 
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nos travaux et de nos plaisirs) de nos mœurs et de nos faiblesses. 
Ah ! nos professeurs, petits ou grands, doivent se féliciter de ce 
qu'il ne se retrouve dans les fouilles de Pompéi ou parmi les 
vieilles chartes du moyen âge, aucune quatrième page I Nos 
études seraient h refaire et nos maîtres à pendre !» 

Il s'aperçut que son paradoxe m'amusait et je le vis sourire. 

— « Voyons ! avouez, continua-t-il, qu'il y a, sur ce champ de 
foire en papier, de précieux enseignements et de bonnes matières 
à méditations philosophiques. N'avez-vous jamais remarqué 
certains voisinages étranges qui valent un sermon?... Puis 
observez, je vous prie, l'influence des opinions sur la santé et 
sur certains goûts ; il y a des spécifiques qui s'affichent plus vo- 
lontiers sur une couleur politique que sur une autre, et cela est 
si évident qu'on peut dire : <r Voilà une conviction qui prend plus 
de pilules que la mienne, cette autre... » Mais je n'insiste pas, 
cultivez soigueusement la quatrième page, elle est instructive, et 
quelquefois on y fait des découvertes qui décident de la vie...^» 

Heureusement pour l'amour-propre des rédacteurs, les pre- 
mières pages ont aussi leurs fidèles, qui y trouvent un vaste 
champ d'observations . 

Dans l'ancien temps, c'est-à-dire, il y a près d'une dizaine 
d'années, les journaux aimaient à deviser gravement. Ils disaient 
volontiers: « Vhorizon se rembrunit; la situation se tend; 
l'équilibre européen va se rompre,.., * Et ils jetaient au patient 
lecteur des nouvelles de soixante kilos et toutes rances, car, 
après une représentation sur la scène politique ou sur les planches 
d'un théâtre, on prenait le temps de réfléchir, de combiner des 
effets de style et dé distiller l'esprit jusqu'à sa quintescence, et 
le lecteur était renseigné la semaine suivante ou l'autre ! 

En ce temps-là, un bureau de rédaction avait ce je ne sais quel 
prestige qu'ont encore les coulisses d'un théâtre; pour une 
jeune et naïve imagination ; on y habillait et pomponnait l'esprit 
avec beaucoup d'art et de soin comme derrière la scène, dans 
les loges, on pare et farde le corps de l'artiste, pour le plaisir 
du public. 
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Hélas ! cette analogie se poursuit souvent trop loin, car Tccri- 
vain qui, sans patrimoine indépendant, ne diSciphne pas son 
gain, arrive, comme la comédienne folle, à une vieillesse misé- 
rable : ils prennent des rides. Tune au visage et l'autre à l'imagi- 
nation. Et ils ont tous deux passé leur vie à se donner comme 
spectacle à la foule ingrate, qui leur crie : Assez ! place aux 
'jeunes ! 

Mais aujourd'hui, sous la tyrannie de la vapeur, forcé de 
suivre son lecteur affairé et effaré qui le lit en courant, le journal 
s'est transformé : la presse s'est adonnée au télégraphe et au 
sténographe, comme on s'adonne au café qui accélère le pouls 
et la vie : avant tout, elle s'alimente de nouvelles, et Ifi délicate 
blasée veut des plus fraîches. 

Elle ^st, plus que jamais, une agence d'informations. Les ren- 
seignements, découpés en menus morcea^ix, occupent, comme 
importance, les belles et fortifiantes tartines d'autrefois. 

La littérature la mieux payée est celle qui, savoureuse aujour- 
d'hui, fade, demain, doit se consommer brûlante, comme la 
l)rioche. Servir au pubUc, le premier, un fait nouveau, accom- 
modé d'une façon appétissante : voilà le devoir d'un journal qui, 
comme le Figaro et ses émules, cultive à grands frais la primeur 
de l'actualité. C'est une course effrénée et forcenée vers les nou- 
velles, d'hier, d'aujourd'hui même, hélas! de demain, quelque- 
fois payées jusqu'à trois francs la Ugne. Un événement se pro- 
duit, retentissant, vite ces feuilles lancent Un essaim de reporters 
qui vont butiner aux alentours, piquant voisins et voisines ; et 
les autres gazettes ont des frelons, armés de ciseaux qui, sans 
frais, s'approprient le lendemain la récolte faite hier à grande 
peine. C'est qu'elles n'ont pas, comme les premières, mille francs 
par jour à consacrer à leur rédaction qui vit beaucoup d'em- 
prunts ; c'est qu'elles n'ont pas non plus de cinquante à cent mille 
abonnés. 

Un directeur de journal, dans ces conditions de prospérité, 
est plus envié qu'un ministre : il a plus de courtisans à recevoir, 
plus de séductions à subir, et, comme il donne gloire et fortune, 
plus de solliciteurs à éconduire ; et il sait tout., ., 
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Les petites manœuvres cachées de l'ambition, lesfaiblesses.de 
Tamour-propre, les vanités insatiables, tout loi vient par les fils 
du télégraphe ou par le train-poste. Que ne sait-il pas sur le 
prix* des choses, depuis la cote des farines jusqu'au tarif des 
consciences politiques ?... 

^ Il suit attentivement les pentes de l'esprit public, deviuB les 
goûts du lendemain ; il a le doigt sur le pouls du lecteur pour 
connaître ses fièvres.... Il ne s'effraye, même pas de certains 
appétits peu délicats pour lesquels il fait déterrer certaines 
truffes.... 

Il estime les écrivains comme un maquignon fait de sa mar- 
chandise. Ce rédacteur commence à fatiguer le public ; cet autre 
qui croit jouir encore de sa popularité, se démonétise de jour en 
jour ; avec celui-ci la vente a baissé samedi de 1200 numéros.!.. 
Il faut détacher vite du journal la collaboration onéreuse : mais 
il y a un engagement, comment faire? C'est bien simple. Le 
journaliste condamné à l'exil, apporte sa chronique, elle n'est 
pas insérée; l'article suivant a le même sort.... Pour excuse, 
on lui laisse entendre que le public gst changeant et qu'il s'est 
engoué d'autres genres. On dit : Essayez !... L'écrivain tourne 
et retourne en vain sa pauvre plume désorientée et découragée. 
Il touche quand même ses émoluments ; mais, honnête et suscep- 
tible comipe le sont presque tous les artistes (qu'ils tiennent la 
plume, le pinceau ou l'archet), froissé de ne pas les gagner, il 
demande le premier à résilier le traité. Et beaucoup et des plus 
connus passent par cet acte de dignité qui les jette à l'aventure ; 
et ils ne retrouvent pas aisément à placer leur encre, car, en 
général, les journaux fonctionnent comme' un théâtre, avec un 
personnel complet composé de spécialités diverses et, pour la 
moindre vacance, cent compétiteurs se précipitent dans le 
cabinet directorial, affamés de gloriole et d'argent, les poches 
bourrées de manuscrits. Et le vieux journaUste voit, non sans 
une immense amertume, préférer à son talent attardé dans les 
modes passées, la verve frétillante et provocante d'un nouveau 
venu, parce que le public aime pour l'esprit comme pour le 
corps, ce qu'on appelle la beauté dû diable, c'est-à-dire la jeunesse. 
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La Iqpgue et curieuse étude ^ faire sur la presse du jour, si 
variée dans ses passions et dans ses intérêts, et, à certains 
égards, si mystérieuse!... Je n'ai indiqué que l'ensemble de sa 
physionomie nouvelle, vue de loin. Je dois ajouter à cette rapide 
et légère esquisse du journalisme à la mode, que beaucoup de 
journalistes sont des hommes d'honneur qui, si l'entrepreneur dtf 
journal modifie sa ligne politique, lui disent adieu, au grand 
dommage de leurs intérêts matériels ; je dirai plus : on a vu des 
directeurs qui ne se considéraient pas seulement comme des 
débitants irresponsables d'idées ou de nouvelles; il en est qui 
répugneraient à dire : « La nouvelle est fausse, l'idée est avariée, 
qu'importe, si je trouve chaland !.. » Ceux-là, rares à la vérité, 
s'attribuent un rôle utile, qui est l'idéal de la profession : non- 
seulement, pensent-ils, nous satisfaisons les curieux, mais aussi 
nous faisons la police des contribuables, dignement, conscien- 
cieusement ! 

Nous en causerons peut-être avec plus de détails une autre 
fois, si quelque nouvelle circonstance locale ramène de ce côté 
notre pensée. 



Mais je n'attendrai pas le mois prochain pour commettre dis- 
crètement une insdlscrétion dont on me saura gré . 

Ces jours derniers, dans l'une de ces visites que les premiers 
beaux jours nous engageaient à faire à la campagne, on présen- 
tait un album avec une plume à une spirituelle jeune fille qu'il 
m'est défendu même de laisser deviner. Et on lui dit : « Mettez 
là dessus quelque chose. . . — A quel propos ? — Eh bien, parlez- 
nous de celui qui vous intéresse !... » Alors elle écrivit : 

MON BIEN AIMÉ. 

— S'il est riche ? Il possède, aux rives de la Loîrô, 
Vingt châteaux dont les noms se dressent dans l'histoire 
Comme leurs tours ! Il peut, envié de ses sœurs, 
Paire que Samrin lui redemande à boire. 
Parfumer l'univers de ses fruits, de ses fleurs !... 
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— S'il est noble? Il donna décrois à l'Angleterre, 
Des reines à la France, au Panthéon des Dieux !... (i). * 
--S'ilest beau?... S't7e«/6on?... Oui, plusd'uneétrangère 
L'a visité, —n'a pu lui faire ses adieux... 

C'est le PAYS d'ai^jou. Quel air doux on respire 
^ Sur la terre fleurie et pleine de vigueur 

Où sont tant d'êtres bons vers lesquels je soupire, 
Où s'est faite ma vie^ où j'ai rempli mon cœur !... 

Tous les tempéraments ne sont pas aussi poétiques. Un 
exemple original pour finir. Dimanche au soir, comme jemepro- 
'menais au Mail avec un ami 3 nous vîmes un vieillard mis avec 
élégance qui, appuyé contre un arbre, pleurait silencieusement. 
Ce n'était pas la misère qui le contristait ainsi jusqu'aux pleurs. 
Emu par ce chagrin profond, moral, mystérieux, je dis à mon 
compagnon, en montrant la joue motiillée du vieillard : t je vou- 
drais bien savoir ce qu'il y a dans cette larme là l... * 
. — C'est très-facile, me répondit-il, consultez Balthazar Claès, 
et vous verrez que les larmes contiennent un peu de phosphate 
de chaux, du chlorure de sodium, dii mucus et de l'eau. 



(1) Le frontispice du Panthéon de David d* Angers. 

EUG. G. 



E. Barassé, éditeur-Gérant. 



Angers, imp. E. Barassé. 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



m. 



' L'ÉVÊCHÉ D'ANGERS. 



Les édifices ciyils da moyen âge sont bien plus rares que les 
édifices religieux ou les châteaui-forts. A cette époque , on ne 
construisait pas seulement des donjons et des églises; on élevait 
aussi des monastères, des palais, des hôpitaux, des maisons 
privées; mais ces édifices ont été plus maltraités encore que les 
donjons et les églises par le temps et les hommes. Il fallait alors 
comme aujourd'hui que les habitations répondisseht à la dignité 
des personnages qui devaient les occuper. Les évéchés étaient 
certainement parmi les constructions civiles les plus importantes 
de l'époque. Mais presque tous les anciens palais épiscopaux ont 
été remplacés par des édifices plus récents, et il n'en reste plus 
aujourd'hui qu'un bien petit nombre qui remontent au delà du 
Ksv ou du XYEfi siècle. Angers a le rare avantage d'avoir con- 
servé son ancien évêché et de posséder des monuments civils du 
moyen âge, tout aussi dignes d'attirer l'attention des artistes, et 
de servir d'objet d'étude aux archéologues, que son château 
féodal et ses vieilles églises. L'hôpital Saint-Jean et le palais épis- 
copal sont de magnifiques constructions qui donnent une haute 
idée de ce qu'était l'architecture en Anjou, il y a six ou sept 
siècles. Ce sont assurément les plus beaux édifices civils de 
l'ouest de la France. 

L'évéché d'Angers a été l'objet de bien des hypothèses contra- 
dictoires; il a donné lieu à bien des récits confus et erronés. Je 
veux tâcher d'éclaircir un peu l'histoire de ses origines ; mais 

13 
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avant d'entrer dans la discussion des textes, ilestbondedonnerune 
description complète et exacte du monument , au point de vue 
archéologique. C'est la seule manière de fournir àla discussion une 
base solide. Cette description est d'autant plus utile, que l'évêché 
ayant été depuis peu complètement restauré, il importe de distin- 
guer avec précision les parties anciennes des parties modernes , 
et les constructions originales des imitations récentes. 

Quoique les archéologues soient généralement peu favorables 
aux restaurations, il faut reconnaître que celle de l'évêché d'An- 
gers a été dirigée avec autant de talent que de science archéolo- 
gique, par M. Joly-^Leterme, architecte diocésain. 

L'ancien édifice comprenait deux corps'^de logis en forme de T. 
La façade principale est exposée au Nord. Elle vient d'être com- 
plètement remaniée. A la par lie inférieure du mur, vers la 
gauche, on remarque la base d'une tour circulaire bâtie en petit 
appareil avec cordons de briques ; la portion voisine du mur est 
aussi en petit appareil imbriqué ; mais le reste de ce mur vient 
d'être recouvert d'un revêtement en tuflfeau destiné à porter une 
terrasse ou balcon. Derrière cette partie moderne, l'ancien em- 
plecton, épais de trois à quatre mètres, existe encore intact ; il a 
fallu le percer pour établir la belle porte'en plein cintre qui sera 
désormais la grande entrée de l'évêché. Le mur sur lequel repose 
la façade dont il s'agit faisait partie de l'enceinte gallo-romaine à 
laquelle il se relie intimement. C'est le même appareil, le même 
mode de construction, qui se remarquent aux autres parties en- 
core existantes de ce mur ; la tour de l^évêchè défendait l'angle 
N.-E. de celte enceinte. La partie supérieure de cette tour est 
ornée de contreforts et de modillons dans le style du xii® siècle, 
et a été évidemment rebâtie à cette époque. 

Au-dessus du balcon, récemment construit, s'élève un mur en 
petit appareil, bâti en pierres de tuffeau, carrées et taillées très- 
régulièrement, avec cordons de briques, tandis que la partie infé- 
rieure est en pierres dures, plus ou moins régulières, provenant 
des environs d'Angers. Cette différence d'appareil entre la por- 
tion inférieure et la portion-supérieure du mur doit être relatée. 
Celle-ci vient d'être entièrement remaniée et n'est plus qu'un foc- 
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simile, mais d'ane exactitude parfaite. Noos publions, en tête de 
cet article, un très-beau dessin de Tévêché fait, avant sa restau- 
ration, par M. Dainville, architecte, et dont l'original est au 
Musée archéologique. Ce dessin reproduit parfaitement la diffé- 
rence des deux appareils anciens (1). Il faut noter enfin que le 
mur supérieur est beaucoup moins épais que le mur infé- 
rieur. 

Neuf portes en plein cintre avec colonnettes s'ouvrent sur le 
balcon; les archivoltes et quelques-uns des chapiteaux ont été 
refaits par M. Joly, mais la plupart des colonnettes sont anciennes. • 
Les archivoltes sont couvertes de sculptures dans le style du xii« 
siècle. La restauration n'a fait que remettre les choses dans l'état 
où elles étaient primitivement. Au xvu^ siècle, une transformation 
malheureuse avait, en effet, iHé opérée; on avait bouché plusieurs 
fenêtres et coupé les archivoltes des autres pour leur donner la 
forme carrée. On peut s'en rendre compte en jetant les yeux sur 
le dessin de M. Dainville. Vers l'angle gauche, on voit un contre- 
fort cylindrique surmonté d'une gargouille avec ornements 
romans, au milieu d'une reprise en grand appareil du xii® siècle. 

Au-dessus des fenêtres s'élève un troisième étage pris, proba- 
blement au XVII® siècle, dans les anciens combles de l'évéché; 
les fenêtres viennent d'être refaites , ainsi que les lucarnes des 
greniers, en style roman de transition. A drdite , du côté Ouest , 
une nouvelle aile a été ajoutée par M. Joly, dans le même style 
que le reste de l'édifice. . 

Les parties anciennes de ce.tte façade, c'est-^-clire le mur gallo- 
romain , le mur imbriqué qui le surmonte et enfin les fenêtres 
avec leurs colonnettes , le haut de la tour et le contrefort cylin- 
drique^ appartiennent donc à trois constructions successives. La 
première est l'enceinte même d'Angers, la seconde est d'une 
époque plus récente mais inconnue , la troisième est incontesta- 
blement du XII® siècle. 
j 

(1) Ce deàsin monlre très-biea Fensemble de la construction ; puis à côté de 
Fédifice on a reproduit Fappareil avec ses joints et ses briques, de grandeur natu- 
relle. — D fiùt pendant à la photographie de la vieille salie du château, que 
M. Godard-Faultrîer avait &it Caire avant sa démolition partielle, et que la Revue 
d^ Anjou vient de reproduire. 
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A rîntérieur, lorsqu'on a traversé la belle porte en style roman, 
percée récemment, on entre dans une vaste salle, voûtée en 
arêtes et qui servira de vestibule. Les colonnes qui supportent 
cette voûte et séparent la salle en deux nefs ont été refaites ; ce 
sont aujourd'hui des monolithes de granit, tandis que les voûtes 
elles-mêmes sont anciennes ; les formerets sont en ogives ; mais 
les voûtes n'en sont pas moins de très-pures voûtes d'arêtes pro- 
cédant de la pénétration exacte de deux berceaux , à axes hori- 
zontaux, et sans aucune inclinaison; c'est dire qu'elles sont 
très-probablement antérieures à l'adoption de la voûte Planta- 
genet, dans laquelle la courbure des axes donne à la surface une 
apparence hémisphérique plus ou moins complète et exacte. Au- 
dessus de cette salle régnent les salons de l'évêché qui corres- 
pondent à la façade du nord. Les murs de refend sont modernes. 
Lorsqu'ils n'existaient pas , ces salons formaient une vaste salle 
éclairée par les neuf belles fenêtres romanes déjà décrites. A l'in- 
térieur, la plupart des colonneltes et de leurs chapiteaux suppor- 
tant les archivoltes, sont du xii® siècle. 

Le second corps de logis s'appuie perpendiculairement sur 
celui dont il vient djêtre question. Au rez-de-chaussée s'étend 
une longue salle servant aujourd'hui de chapelle; elle est éclairée 
par des fenêtres en plein cintre donnant sur la cour ; mais ces 
fenêtres sont modernes ainsi que la porte ; d'autres fenêtres en 
plein cintre, assez étroites, et aujourd'hui masquées par des 
constructions, existent encore dans la façade opposée (côté Est); 
cette chapelle est divisée en deux dans le sens de la longueur 
par un rang de colonnes, portant des voûtes d'arêtes avec forme- 
rets en ogives. Les chapiteaux représentent des feuilles ou des 
personnages , quelques-uns des têtes de monstres. Le tout est 
ancien ; la restauration n'a consisté qu'en des travaux'de ragréage 
et de propreté (1). Depuis une vingtaine d'années seulement, cette 
pièce a été consacrée au culte; elle avait servi longtemps de ma- 
gasin ; sa destination primitive est inconnue , mais on peut sup- 
poser que c'était la salle des vassaux de l'évêché , car , suivant 



(1) Cette première restauration avait été dirigée par Ml Duvêtre, architecte, qui 
a su parfiiitement conserver la physionomie de la vieille chapelle. 
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l'usage féodaU les salles basses servaient aux vassaux inférieurs 
des seigneurs, et les salles hautes étaient réservées pour les 
nobles et les clercs. 

Au-dessus de cette chapeUe, on admire la belle salle synodale; 
on y monte de l'extérieur par un escalier bâti au commencement 
du XVI® siècle , par Tévêque François de Rohan. Cette salle res- 
taurée depuis une vingtaine d'années est éclairée du côté de la 
cour par de nombreuses fenêtres en plein cintre avec colonnetles 
et chapiteaux sculptés. Du côté opposé, les fenêtres, aussi en plein 
cintre, ont été bouchées, comme celles du bas, par des construc- 
tions élevées depuis trois siècles. Elle renferme la collection des 
portraits des papes, peintures à l'huile des deux derniers siècles. 
De cette salle on passait dans celle du premier corps de logis 
(formant maintenant les salons) par trois belles arcades en plein 
cinb*e aujourd'hui bouchées. 

Toute cette partie de l'édiQce est construite, du côté de la cour 
du moins, en moëUonnage de schiste, appareil sans caractère; 
on remarque encore des contreforts cylindriques flanquant la 
muraille à l'extérieur. Ce, corps de logis est évidemment du 
xn® siècle. Le caractère de la chapelle , des fenêtres de la salle 
synodale et des contreforts ne peut laisser aucun doute à cet 
égard. 

Dans les combles , on remarque une belle cheminée du 
XV® siècle, représentant une muraille crénelée, avec l'ornemen- 
tation de cette époque, les choux frisés , etc. Elle est attribuée à 
l'évêque Hardouin de Bueil (1438). Les charpentes ogivales dans 
la partie au-dessus de la salle synodale paraissent être aussi 
du XY® siècle. On voit dans un pignon qui semble avoir été coupé 
pour lui donner plus de pente, les restes d'une ancienne fenêtre 
en plein cintre. 

Il est inutile de parler de certains b&timents accessoires des 
XVI* et xvn« siècles, qui n'ont aucun caractère; mais il est bon 
de signaler les ruines d'un petit édifice, de forme circulaire , qui 
occupait l'emplacement d'une cour située derrière la salle syno- 
dale. Là pourrait bien avoir été l'ancienne cuisine; on sait que 
les cuisines des grands édifices du xn® siècle étaient circulaires; 
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celle dont nons parlons était voisine de la salle synodale qui jadis 
devait être une grande salle de réception ou de banquets. 

Près de là, les cours sont bornées par l'ancien mur gallo- 
romain, dont les soubassements subsistent encore, et sur lequel 
règne une espèce de couloir. 

Sous révêché , on descend à de vastes caves voûtées en 
plein cintre , et qui ont tous les caractères des constructions du 
xiie siècle (1). 

La description de l'édifice terminée, cherchons maintenant, k 
l'aide des textes historiques et par l'étude du style architecte- 
nique, à préciser l'époque de sa construction. 

Depuis un siècle environ, tous nos archéologues ont pensé 
que révêché d'Angers avait été élevé sur les ruines d'un ancien 
édifice romain, et que là était jadis le Capitole, siège du gou- 
verneur de la cité sous la domination des Césars ; à l'appui de 
cette opinion on allègue le caractère fort ancien du mur, en 
petit appareil imbriqué, de la façade nord, et l'on invoque même un 
texte. Je dois dire qu'une telle supposition n'a rien de fondé, 
bien qu'elle soit admise très-généralement aujourd'hui et qu'il 
paraisse presque paradoxal de la combattre. 

Et d'abord le mur imbriqué en petit appareil, en pierre de 
tufi'eau, ne peut remonter à l'époque romaine; une simple réflexion 
suffit pour le prouver. Ce n'est qu'au v« siècle, à l'époque de 
l'invasion des barbares, que les villes gaUo-romaines ont élevé 
leurs enceintes ; or ce mur a pour fondements cette enceinte 
elle-même ; il est donc postérieur au v® si^le, et n'a pu faire 
partie d'un édifice qui aurait existé à l'époque de la splendeur 
romame (2). 

(1) Cette description deTévêché a été faite au congrès archéologique du mois de 
juin 1871 , et n*a donné lieu à aucune observation delà part des archéologues présents. 

(2) On a trouvé, en 1861, une statue de Vesta mutilée, noyée dans l'intérieur 
de la muraille gallo-romaine, près de la porte Angevine. (Godard-Faultrier, 
Topographie galio-romaine^ p. 57).— Cette découverte ne prouve nullement qu^ily 
eût ub palais ou un temple en cet endroit. La statue avait été jetée dans Tebplec- 
ton du mur, comme tant d'autres débris anciens de sculptures qu'on retrouve 
partout dans lés fondations, et pouvait provenir d*un édifice situé en tout autre 
point de la ville romaine. 



Digitized by 



Google 



L'ÉVÊCHÉ D'ANGERS. 191 

On prétend que le souvenir traditionnel du Capitole s'était 
conservé jusqu'au moyen âge, et l'on cite une charte du xi« siècle, 
dans laquelle l'évéché est appelé Capitolium, Cette charte a été 
invoquée, pour la première fois, par Robin, écrivain du dernier 
siècle (1). Je dois dire qu'avant lui la tradition existait si peu, 
qu'aucun de nos anciens auteurs n'avait encore imaginé que l'évé- 
ché d'Angers eut été un Capitole; Bourdigné et Hiret n'en ont pas 
parlé. Mais après Robin, l'existence du Capitole est devenue un 
article de foi pour tous les Angevins ; malheureusement c'était 
une découverte prétendue et non une tradition. Or voici le texte 
de cette charte : 

« Octrannus abbas Sancti-AIbini et Balduinus eleemosynarius 
in Capitolium SancH-Mauricii, ubi Fulco comes, Eusebius epis- 
copus, et Sigo abbas Sancti-Florentii de hâc re judicaturi conve- 
nerant.... > 

Pour qui connaît un peu la langue du moyen âge, la décou- 
verte de Robin n'avait rien de bien neuf, ni de bien intéressant. 
S'il eût été aussi familier avec le latin des chartes qu'il l'était 
avec les rêveries celticistes de son époque , il aurait su que le 
mot Capitolium, suivi du nom d'une église, cathédrale, abba- 
tiale ou collégiale^ signifiait tout simplement Salle capitulaire ou 
Salle du chapitre. Le Glossaire de Ducange relate de nombreux 
exemples du mot Capitolium pris dans ce sens (2). Du reste, on 
trouve dans les chartes de l'Anjou, de la même époque, des 
textes qui corroborent le passage de Ducange. Une charte du 
cartulaire de Saint-Aubin, rapportant une transaction relative à 
cette communauté, parle du Capitolium de cette même abbaye (3). 
Le Cafitolium de Saint-Maurice n'est, comme celui de Saint-Au- 
bin, que la salle du chapitre, et dans nombre de chartes il est 
désigné sous le nom de Capitulum Sancti-Mauricii, les deux 



(i) Robin» Recherches eurnos ariginesy t. II, p. 116. 

f 3) Capitolium pro capitulo caDCDicorum seu monachorum. (DucaDge. Gloss. v» 
capitolium, n*^ 4.) 

(3) Qiue terra est juxta terram ejusdem Sancti-AIbini apud Sannasias, Yocaturque 
terra de Pinis, et proinde XL solidos et benefidum loci sibi et uxori su» etinfiîn- 
tibos suis in capitolio accepit. (Cartul. Sancti-AIbini» de SarmasOi^ n» \ P 85.) 
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termes étant absolument synonymes, n en est de même de tontes 
nos abbayes ; les mots capitulum Sancti-Sergii, Sancti-Albini, 
Sancli'Florentii, reviennent à chaque instant sous la plume des 
rédacteurs des chartes pendant les xfi et Jiv^ siècles. Ainsi la 
prétendue tradition qui attribue la construction primitive de Té- 
véché à l'époque romaine, et le transforme en Capitole, loin 
d'être un souvenir abcien remontant au moyen âge, n'est donc 
qu'une opinion assez récente, et ne repose que sur un mot latin 
mal compris ; ce qui n'a pas empêché tous nos historiens mo- 
dernes d'adopter l'opinion de Robin (1). 

Qu'on veuille bien enfin remarquer la confusion qui règne 
dans les traditions locales au sujet de nos édifices soit-disant ro- 
mains. On place le Capitole à l'évêché et le prétoire à Saint-Ju- 
Uen, et dans ces deux locaux on loge également le gouverneur 
romain. On prend pour des traditions les opinions plus ou moins 
exactes des auteurs des xvi**, xvn®, xvm* siècles, et même du 
nôtre, que l'on adopte sans en peser la valeur. C'est ainsi que 
s'est faite l'histoire, si confuse et si inexacte, de la plupart de 
nos monuments. 

Pour nos anciens écrivains, Ëourdigné et Hiret, le palais épis* 
copal n'était point un monument romain, et cependant, ils étaient, 
comme tous les hommes de leur temps, très-portés à voir par- 
tout des constructions romaines ; les Grecs et les Romains étaient 
alors à la mode, comme les Druides le sont devenus un peu plus 
tard. S'il avait existé une tradition semblable, ils l'auraient cer- 
tainement recueiUie ; or ils sont complètement muets à cet égard. 
Pour eux, l'évêché était un édifice mérovingien, qu'ils attri- 
buaient au maire du palais Rainfroy, transformé en comte d'An- 
jou. Il aurait fait faire cette construction avec des matériaux 

(i) Je dois toutefois rendre justice à la science et à la parfaite bonne foi de 
M. Godard-Faultrier, qui, après avoir cru longtemps que révéché avait été un ancien 
Capitole , a déclaré au congrès archéologique, t^^nu à Angers, en juin 1871 , par . 
M. de Caumont, qu'il avait complètement changé d'ayis sur ce sujet, et a même 
démontré, par de savantes raisons, qu*Angers n*était pas au nombre des villes 
gallo-romaines qui avaient le privilège de posséder un Capitole (Voir Compte- 
rendu du Congrès archéologique, 2« séance du 21 juin). — La question est donc 
complètement tranchée aujourd'hui ponr tous les archéologues sérieux. 
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provenant dô la démolition de l'ancienne abbaye de Saint-Maur, 
que Charles-Martel lui avait donnée en bénéfice. Tous les modernes 
ont adopté ce système, sans critique et sans examen, comme le 
contre-sens de Robin ; et, pour concilier les deux opinions^ on a 
.dit que R^infroy avait reconstruit l'ancienne demeure des comtes 
romains. M. Bodin attribuait même au célèbre Neustrien la salle 
capitulaire et la chapelle épiscopale (1). Il ne faisait du reste que 
suivre l'opinion de tous nos vieux auteurs pour lesquels le palaL^ 
épiscopal tout entier, et pas seulement le mur imbriqué de la 
rue de TOisellerie, était Toeuvre de Rainfroy. 

Etudions cette nouvelle question; elle demandera quelques 
déts\ils historiques ; mais eUe ne sera pas sans intérêt et nous 
fournira un exemple, curieux entre tous, de la manière dont on 
écrit l'histoire. ^ 

C'est Bourdigné qui, le premier, a attribué la constraction de 
révêcbé à Rainfroy. Il ne cite pas l'ai^torité sur laquelle il s'ap- 
puie ; mais il n'existe qu'une seule chronique qui ait pu servir 
de base à son récit. C'est celle de Eudes ou Odon, moipe (e 
Saint-Maur-sur-Loire, qui vivait au ix« siècle. Eudes fait l'hi ;- 
toire de son couvent et rapporte que Pépin-le-Bref, s'étant em- 
paré de l'abbaye de Saint-Maur, la donna à son vassal Gaidulphe 
de Ravenne {Gaidulphus Ravennensis). Gaidulphe, comme la 
phipart des seigneurs de ce temps auxquels les premiers Carlo- 
vingiens donnèrent des abbayes en bénéfice, chassa les moires 
et vécut largement avec les revenus du couvent; il en détruisit 
les bâtiments, et en fit même transférer les archives à Saiat- 
Aubin d'Angers. Un jour qu'il donnait un festin à ses amis, 
l'ombre de saint Maur lui apparut, et le maltraita cruellement; 
le nouveau Balthasar, surpris au qilieu de ses plaisirs, ne peut (;ue 
s'écrier : OMaur ! OMaur ! tu me tues ! et expira peu après(2). 

Tel est le simple récit de ce chroniqueur, seul historien de 
Saint-Maur pour cette époque, et dont les écrivains de notre 



(1) Recherches sur le Btu-Anjou, t. î% chap. xni. 

(2) Historia translationis corporis aancti Mauri aimo 869» avctore Odone, ap 
Acta SS. 0. B. saec. iv, pars 2« et Bolland. 
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temps, qui se sont occupés de cette abbaye, ont reproduit exac- 
tement le récit (1). Voici maintenant comment Bourdigné, homme 
d'esprit et d'imagination, qui cherchait plus à amuser ses lec- 
teurs qu'à dire la vérité, a embelli la légende du vieux chroni- 
queur : 

c Adonc fut Dagobert déposé et Ghilpéric couronné roy 
et 21® conte d'Anjou, et Rainfroy dict Gaydulphe ou Ravennas 
institué majeur du palais » 

c Par la munificence et libéralité de Charles-Martel, maire 
» du palais , obtindrent Clotaire IIII^ du nom , Childéric et 
» Thierry successivement le royaulme de France, et Rainfroy 

• pareillement le conté d'Anjou dont il fut conte SS*»*. Je ne 
» trouve cependant qu'il obtint la seigneurie d'Anjou avoir fait 
» chose digne de recommendation, mais trop plus le trouve 
» avoir usé de cruaulté et tyrannie. Et comme par dévotion de 
» plusieurs princes et seigneurs au Ueu ou de présent est l'ab- 
» baye de Sainct Maur sur Loyre au pays d'Anjou y eust ung 
» couvent et monastère beau, riche et bien édiffié, et cestuy 
> Rainfroy feist en la cité d'Angers bastir ung palais et habita- 
A tion somptueuse pour sa demeure. Il eut la témérité et folle 
» hardiesse de démolir le monastère de Sainct-Maur et en faire 
» amener les pierres charpentées et matières pour les appliquer 
» à l'édifficatioii de son palais, se voulant enrichir et exalter de 
» la ruyne et appovrissement dessainctz lieux par luy spoliez.... 

• Si advint à Rainfroy que lui estant ung jour en son palais con- 
» templant ses riches bastimens etsoy glorifiant en ses édiffices, 
» l'yre de Notre Seigneur fut sur luy manifestée ; car monsei- 

• gneur Sainct-Maur, jà plus de CL ans décédé, l'assaillit et 
» suppédita » 

(Suit le récit de l'apparition traduit plus ou moins fidèlement 
du texte latin) (2). 
Que Ton compare le texte de la légende carlovingienne avec 



(1) Marchegay. Archives d: Anjou, t. K Préface du carlul. de Sainl-Maur. — 
D. Charaart, Hist, des saints personnages de P Anjou, t. I», Saint-Maur. 

(2) Bourdigné. Chroniques d: Anjou, Jfi partie, ch. vn et vui. 
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le récit de Bourdigné, il est facile de voir que le premier a servi 
de modèle au second. Seulem^ent notre historien a brodé des 
I ornements sur la trame primitive. D'abord il transforme le nom 
du héros, et àe,Gaidulphus Ravennensis, il MlRavennàs ou Rain- 
froy, en prenant ces deux mots comme formant le double nom 
du personnage : « Rainfroy dict Gaidulph ou Ravennas. » La 
ressemblance de Ravennensis et de Rainfroy lui a fait faire une 
confusion entre deux individus très-distinctâ ; il a pris l'ad- 
jectif indiquant le nom d'origine pour un véritable nom propre. 
S'il eût connu la vraie forme des noms mérovingiens, il eût su 
que Rainfroy se disait en latin Raginfredus et non Ravennensis 
ou Ravennas. De là il rapporte les faits au temps de Charles- 
Martel, tandis qu'ils se sont passés' sous Pépin le Bref. Enfin il 
prête à son Ravennas, nom qui est purement de son invention, 
et par lequel il croit traduire l'adjectif Ravennensis, la construc- 
tion du palais de l'évéché, avec des matériaux venus de la 
destruction, de" Saint-Maur; autre contre-sens ou confusion; 
«d'après le texte, ce sont les archives et non les matériaux que le 
nouveau seigneur fit venir, par eau, de Saint-Maur-sur-Loire à 
Angers. 

Ajouterai-je qu'il est fort douteux que Rainfroy, maire du pa- 
lais sous Childéric, en Neustrie, ait jamais été comte d'Anjou ; 
Rainfroy, après la défaite de Childéric par Charles Martel, se re- 
tira à Angers, où il voulut résister au vainqueur, n^ais vainement; 
il tomba avec la ville aux mains du duc d'Austrasie. Le conti* 
nuateur de Frédégaire, écrivain contemporain des événements, 
ne dit pas ce que devint Rainfroy après la prise d'Angers (1). La 
plupart des chroniqueurs ont imité son silence ; d'autres le font 
mourir immédiatement à la suite de cet événement La chronique 
de Metz, rédigée vers la fin du ix^ siècle, est la seule qui pré- 
tende que Charles Martel lui ait donné le comté d'Anjou après sa 
défaite (2). Mais ce trait de générosité, ignoré des contempo- 



(1) Fredegarii fihron. amtin., frag. IL 

&) Voir les chroniques d'Adbémard, de Moissac, de FonteneUe (aimées 724-731); 
— En sens contraire, AmaUs de MeU, année 724, apud, D. Bouquet, t. II. 
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rains, est peu conforme au caractère de Charles-Martel. II n*est 
pas probable que ce prince ait confié à son plus redoutable en- 
nemi, vaincu de la veille , le gouvernement d'une province à 
peine soumise. Les meilleurs historiens disent au contraire que les 
Carlovingiens donnaient tous les comtés et les bénéfices à des 
hommes de race franque, venus du Nord, et sur la fidélité des- 
quels ils pouvaient compter (1) ; ce qui est plus vraisemblable et 
paraît plus conforme aui intérêts politiques de cette dynastie à 
son début. 

Quoiqu'il en soit de cette opinion historique, il n'en reste pas 
moins établi que Bourdigné a confondu Gaidulphe de Ravenne 
avec Rainfroy, le règne de Pépin le Bref avec celui de Charles- 
Martel, et qu'il a prêté à Rainfroy la construction du palais des 
comtes, en faussant le sens d'une chronique ancienne, qui n'en 
dit pas un mot. Il a pris les]archives de l'abbaye de Saint-Maur 
pour des matériaui ; il a confondu les chartes du couvent avec 
des bois et des pierres. 

Je crois avoir suffisamment montré ce que vaut ce récit, amas 
indigeste où tout est confondu : temps, hommes et choses; tissu 
d'erreurs historiques, de contre-sens granunaticaux et de fables. 
Et pourtant tous nos historiens locaux l'ont reproduit conscien- 
cieusement, sans se donner La peine de comparer la chronique 
latine avec la légende française. Tous les écrivains modernes se 
copient sans consulter les sources, et c'est ainsi que les erreurs 
se propagent, s'enracinent et finissent par faire loi. Point d'his- 
toire vraie et sérieuse, en dehors de l'étude des sources, à la- 
quelle il faut joindre une critique sévère, car les sources elles- 
mêmes nous trompent aussi quelquefois quand on ne les soumet 
pas à un examen attentif. 

Le palais épiscopal n'est donc pas l'œuvre de Rainfroy, qui 
n'a probablement séjourné à Angers que pour y subir un 
siège; ce n'était pas le moment d'élever un palais. Sera-t-il 
davantage l'œuvre de Gaidulphe de Ravenne? Rien ne le prouve ; 
le moine Eudes n'en dit pas un mot dans sa chronique ; il ne 



(i) AnnttUi d^Eginhard. ^ Vie de LouMù-PieuXt par rAstronome. 
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parle que de la destraction de Saint-Maur, et ne mentionne au- 
cune construction. 

Bourdigné a commis une autre erreur au sujet de l'évôché ; il 
prétend que le palais qu'il attribuait à Rainfroy fut donné par 
Charlemagne aux évoques d'Angers : 

a Sachans pareillement le palais royal avoir esté construict 
des ruynes d'ung monastère et église, comme dessus ay déclaré, 
à icelle église de Saint-Maurice le donnèrent, establissans en 
icelluy palais jurisdiction temporelle (1). » 

Mais un acte authentique, dont nous avons déjà parlé au sujet 
du château , donne encore sur ce point un complet démenti au 
vieil annaliste. D'après cet acte, constatant l'échange passé entre 
le comte Eudes et l'évéque Dodon, ce fut seulement en 850, sous ^ 
le règne de Charles-le-Chauve , que les évéques purent s'établir 
dans l'ancien palais des comtes. Il est même probable que l'er- 
reur de Bourdigné vient de ce qu'il aura eu connaissance de la 
charte en question. Comme elle porte la signature de Gharles-le* 
Chauve, qui approuva l'échange, il aura cru que le prince nommé 
Karolus ne pouvait être autre que Charlemagne ; il aura , sans 
doute , confondu les deux souverains , comme il avait confondu 
Gaidtilphe et Rainfroy , et transformé l'échange en une donation 
faite par le roi (2). 

Toutefois, justice faite des récits fabuleux de Bourdigné, adop- 
tés par tous ses successeurs, il reste un point vrai et constaté 
par la charte en question, c'est qu'au Ueu où est aujourd'hui 
l'évéché, il a existé antérieurement au ix® siècle une ancienne 
demeure des comtes d'Anjou. Or, le terrain cédé par Eudes à 
Dodon, lieu où s'élevait jadis la demeure des comtes, ne peut 
être autre que le sol de l'évôché (3). 

(1) Chroniques d'Anjou, S« partie, chap. ix. — Ce passage s*applic[ue évidem" 
ment au palais dont Tauteur vient de raconter, au chapitre précédent, la prétendue 
construction par Rainfroy. 

(2) Qu'on ne s'étonne pas de cette confusion entre deux princes appelés Charles 
Vm et Tautre. Ailleurs Bourdigné prend Pépin d'Héristal pour Pépin le Bref 
(2« partie, chap. vi). 

(3) et h contra in compensatione hujus rd dédit idem Odo comes et ex 

comitatu suo terram Sancto Maurido nquis mensuris similiter finibusque determi- 



Digitized by 



Google 



198 REVUE DE L'ANJOU. 

Mais reste-t-il dans l'édifice actuel quelques portions anté- 
rieures à cet échange? C'est ce qu'il faut examiner. Sur ce 
point, l'archéologie viendra en aide à l'histoire. Le style des b&ti- 
ments de l'évéché ne permet d'y voir ni une construction romaine, 
ni un édifice mérovingien. L'appareil de la maçonnerie de la grande 
salle synodale et de la chapelle, dite souterraine, diffère complè- 
tement de celui qu'employaient les constructeurs des premiers 
siècles du moyen âge ; c'est le moëllonnage en schiste plat, usité 
dans toutes les bâtisses modemes,'qul a succédé au petit appareil 
irrégulier du xi« siècle , qui avait lui-même remplacé l'appareil 
gallo-romaiu. Le caractère des sculptures est tout à fait celui du 
roman secondaire, et n'a rien de commun avec l'art antique, ni 
avec l'art mérovingien. Il y a un abime entre les chapiteaux des 
colonnes de la chapelle épiscopale et de toutes les salles de l'évé- 
ché , d'une part, et ceux de Saint-Jean de Poitiers , des cryptes 
de Jouarre, et de tous les spécimens de l'époque mérovingienne 
que l'on possède dans nos musées , d'autre part. Il ne faut pas 
non plus oubUer que les voûtes reposent sur des formerets en 
ogives, dont l'emploi était encore inconnu avant le xn^' siècle, et 
que les joints des colonnes ont la saillie triangulaire, si différente 
de la saillie trapézoïdale des joints du xp siècle. Eh un mot, 
cette chapelle et la salle qui la surmonte, présentent tous les ca- 
ractères des constructions du xn* siècle. Il suffit de comparer 
ce bâtiment avec les dessins donnés par M. de Caumont pour 
en avoir la conviction (1). Il y a plus de trente ans déjà que 
M. Prosper Mérimée avait sur ce point renversé la vieille erreur 
dommante (2) ; mais elle n'est pas encore complètement aban- 
donnée par les Angevins , auxquels il en coûte un peu de voir 
rajeunir leurs beaux monuments par la sévérité de la critique 



natam prxnominato Dodooi episcopo successoribusqae suis habenSanit tu qtui 
tomitum predecessorum suorum sedes fuisse memoratur, ^ (Gallia Christianat 
tome XIV. Instnim. ecclesis Andegav.) n« 4, anno 851. Gonfirmat;ion par le roi 
de réchange passé entre Tévôque et le comte.) 

(1) Abécédaire d'archéologie re/f^ttfd. Comparer époqae mérovingienne et 
Xll« siècle. 

(î) Prosper Mérimée, Voyage dans f Ouest de la France. 
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archéologique. Ce que nous disons de la chapelle épiscopale s'ap- 
plique à toutes les salles du bâtiment nord de l'évéché, qui sont 
du môme style et évidemment du même temps. 

C'est encore par erreur qu'on a voulu attribuer à Foulques 
Nerra la chapelle et la salle synodale; elles ne sont certainement 
pas de son époque , et tous les archéologues sont d'accord pour 
rapporter ces constructions à la première moitié du xip siècle. 
Reste à savoir si le mur en tuffeau imbriqué , qui constitue la 
façade nord , est contemporain du reste de l'édifiice. Il est percé 
^e fenêtres dont le caractère est facile à reconnaître sur le des- 
sin de H. Dainville, malgré les mutilations qu'elles ont subies au 
XVII* siècle. Elles sont certainement du xiP siècle , ainsi que la 
colonne cylindrique placée à l'arêtier du nord-est. Mais Tappareil 
même de la muraille est plus ancien que cette époque. La régu- 
larité des petites pierres qui le bomposent et l'emploi des cordons 
de briques qui séparent et régularisent les assises, annoncent une 
construction antérieure au xr siècle. Je ne puis admettre qu'on 
ait employé simultanément ce bel appareil, si conforme aux 
traditions de l'antiquité, et le mauvais appareil en schiste de 
la chapelle épiscopale. Il me semble évident que le mur de la 
façade nord de l'évêché est beaucoup plus ancien que le reste de 
rôdifice , et que les fenêtres romanes ont été percées longtemps 
après sa construction (1). 

Faut-il en conclure que ce mur est un reste du palais primitif, 
relaté dans la charte d'échange, et qu'il soit antérieur à Tan 

(1) La comparaison des appareils permet d'jtablir Page relatif du mur nord de 
TéTéché, de ceux de la grande salle du château et de la salle synodale. La 
régularité de la taille et de la pose ainsi que la présence de la brique» donnent le 
premier rang an mur nord de Tévêché, qui rappelle encore la construction gallo- 
romaine. L*emploi du petit appareil peu régulier et sans briques assigne le second 
à la vieille salle du château, qui rappelle le mode de construction des basses nefs de 
la cathédrale du Mans, reconstruite v«rs Tan 1060. Le moêllonage en schiste plat, que 
nous trouvons associé dans les murs de lachapelle épiscopaleet de la salle synodale â des 
sculptures romanes et au grand appareil duxiie siède^caractérise cettedernière époque. 
Dans auciyi édifice du xii» siècle, on ne trouve le petit appareil, même irrégulier. 
Partout â cette époque on a employé soit le grand appareil en tuffeau, soit le moêl- 
lonage de schiste, encore usité de nos jours. Je pourrais dter un grand nombre 
d'exemples. 
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850? Je n'oserais ni l'affirmer, ni le contester. Les termes de la 
charte sont si vagues , qu'ils paraissent désigner non un édifice 
existant, mais un terrain sur lequel s'élevait jadis un palais dont 
la tradition seule aurait conservé le souvenir. 

Je suis porté à croire que les évéques ont fait reconstruire 
l'ancien palais vers la fin du ix® siècle, et que le mur dont il 
s'agit provient de cette reconstruction. Il est du reste si difficile 
de distinguer les constructions mérovingiennes des carlovin- 
giennes, lorsqu'on n'a que les appareils de maçonnerie et pas de 
sculptures à examiner, qu'il est impossible de se prononcer 
d'une manière absolue. 

Nous ne savons pas si le palais carlovinglen fut brûlé en 1032 
par le terrible incendie qui détruisit la cathédrale, toute la partie 
nord de la cité angevine, s'étendit même au-delà des murailles 
et consuma ral)baye Saint- Aubin (1). Il est bien probable. que la 
maison épiscopale ne fut pas épargnée par ce sinistre; elle est 
toutefois mentionnée dans les chartes du xi^ siècle, et était cer- 
tainement habitée à cette époque (2). 

Les données archéologiques complètent donc les textes histo- 
riques et nous permettent de résumer en quelques mots l'his- 
toire de l'évêché d'Angers. Un premier palais, qui fut dans le 
principe la demeure des comtes, fut élevé dès l'époque mérovii^ 
gienne sur l'enceinte même de la cité; la date précise de cette 
construction est inconnue, mais elle se place entre le v® siècle, 
époque de l'enceinte elle-même, et le ix®,' époque de rechange 
passé entre le comte et l'évéque. A cette date, l'ancien palais était 
probablement ruiné; les évêqjies en venant s'établir près de leur 



(1) Aano MXXXII (sWe 1036) v® calend. octobr., civitas Andegava horibili 
couflagrat incendio. Nihil emm in ea iotramuros urbis incombustum remansit, aec 
ipsa mater ecdesia scilicet episcopalis; sed de suburbio cum toto monasterio 
Sancti-Albini pars maxima deperiit (Chron. saticti Maxenti), — Comp. Cbron. 
Renaldi ; — Cbron. Sancti-Albini, Sancti-Sergii, Sanctâs-Trinitatb Aquariae, ad 
ann. 1032. (Marcbegay, Chroniques des églises d! Anjou.) 

(2) Anno itaque ab iocarnatione Domini MXGVIII, indictioiie VI, pridie idus 
Hartis celebratum placitum boc inter nos et monacbos Sancti-Nicolai in domibus 
episcopalibus juxta Sanctum-Mauridum Andegavorum matrem ecdesiam. (Gartnl. 
Sandi-Albini, de Prunariis^no 1 , fo 31 .) 
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cathédrale durent le rebâtir; mais deux siècles plus tard, au 
temps de la rénovation architecturale dont l'influence se faisait 
sentir partout, ils le rebâtirent de nouveau et élevèrent le magni- 
fique édifice actuel (1); Te mur imbriqué de la façade nord fut 
la seule portion ancienne qu'ait respectée cette reconstruction. 

Au XV® siècle, de belles charpentes aiguës à fermes ogivales 
prirent la place des anciens toits romans; au xvi®, le bel esca- 
lier qui mène à la salle synodale et le pavillon qui le renferme, 
furent construits par François de Rohan; enfin au xvn«, un 
étage nouveau fut pris dans les combles, des constructions acces- 
soires furent ajoutées , et des remaniements malheureux alté- 
rèrent je caractère de l'édifice en lui donnant l'aspect d'une 
construction moderne. C'était une conséquence du goût de cette 
époque, qui copiait tant bien que mal l'architecture grecque, et 
ne comprenait rien à celle du moyen âge. 

Le xix® siècle a été pour l'évêché d'Angers une époque de 
renaissance. La salle basse a été transformée en chapelle et par- 
faitement restaurée ainsi que la salle synodale; sous l'épiscopat 
de M«f Angebault, ces pièces ont retrouvé, grâce à une restau- 
ration habile, leur caractère primitif. Des travaux plus récents 
ont fait disparaître de la façade nord les additions parasites du xvii® 
siècle et lui ont rendu toute son ancienne splendeur. Espérons 
que ce monument sera conservé pour les siècles à venir comme 
une des œuvres les plus remarquables de l'architecture civile à 
l'époque l'omane. 
- - - * 

(1) Une charte, de 1187, relate une transaction passée à Tévéché entre le 
couvent de Saint-Florent et celui de Saint- Aubin : Actum Audegavis in caméra 
episcopi. (Carlul. sancti Albini de Ghaldaco, no 2, f» 64.) — Dans ce document, il 
s*agit évidemment des salles actuelles qui étaient certainement construites. 
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GŒTHE 



ET 

LES FRANÇAIS A FRANCFORT 

EN 1759. 



PREMIÈRE PARTIE. 



L'entrée des Français * Francfort, le 2 janvier 1759, et le 
séjour assez prolongé qu'ils firent dans cette ville libre , peuplée 
de bourgeois riches, fiers de leur indépendance et au demeurant 
peu belliqueux, sont racontés par Goethe dans ses Mémoires avec 
une verve et une franchise qui tout d'abord pourraient nous 
surprendre de la part d'un écrivain allemand. Il n'y a pourtant 
pas lieu de s'en étonner beaucoup : c'est le propre des hommes 
de génie devoir les choses de haut! Et d'ailleurs Goethe avait 
une manière à lui de comprendre la patrie et biqp d'autres 
choses encore... Voilà pourquoi ces événements mémorables que 
la plupart des citoyens de la Ville du Couronnement considéraient 
comme une calamité, firent sur Goethe, alors enfant, une impres- 
sion d'autant moins fâcheuse, quils ne furent pas sans influence 
sur son avenir Uttérahre. Le futur auteur de Wilhelm Meister, de 
Faust et de tant d'autres chefs-d'œuvre, apprit à connaître à fond 
notre langue ; il apprécia mieux nos auteurs classiques dont il 
s'était formé une idée fort incomplète en les' lisant dans de mau- 
vaises traductions ; enfin , quelque chose de l'esprit français en 
ce qu'il a de meilleur et de plus fin, pénétra cet esprit encore 
tout germain , mais préparé déjà à s'assimiler tout ce qu'il trou- 
vait de bon hors de soi. Au lieu de s'irriter outre mesure de la 
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présence des Français sur le sol natal , il en prit bien vite son 
parti et sut mettre à profit pour son instruction comme pour son 
plaisir le temps de l'occupation étrangère. A cette époque même, 
ses compatriotes lai surent assez mauvais gré de sa facilité à 
s'accommoder aux événements qui affligeaient son pays ; plus 
tard, r Allemagne lui reprochera, dans des circonstances plus 
graves, de faire trop bon marché du sentiment patriotique. Qu'il 
nous soit permis de ne point nous associer à ce blâme : remer- 
cions plutôt le grand poète d'avoir osé rester sincère et impar- 
tial en dépit de la haine jalouse que le teutonisme porte à la 
France. 

C'est donc cet épisode de la guerre de sept ans , l'occupation 
de Francfort par les Français , que nous voudrions étudier avec 
attention; el nous n'y trouverons rien qui ne fasse honneur à 
notre pays. Nous en puiserons les détails dans le troisième livre 
des Mémoires que Gœthe écrivit tranquillement vers 4814, lors- 
que ses compatriotes , longtemps opprimés par nos armes , ou- 
bliaient la littérature et la philosophie pour se lever en masse 
contre nous. Mais avant d'aborder le récit des faits si bien ra- 
contés par Gœthe, il est essentiel de connaître le caractère de ce 
grand écrivain ; et pour y arriver , il faut se rendre compte de 
ses aptitudes merveilleuses à tout apprendre, de l'éducation qu'il 
reçut dès sa plus tendre enfance et du milieu dans lequel il com- 
menta sa longue et glorieuse carrière. 



I. 



Lorsque éclata, en 1756, cette longue guerre qui mit toute 
l'Europe en armes, et qui, en se prolongeant jusque au delà des 
mers, devait avoir pour notre pays de si funestes conséquences, 
Gœthe venait d'entrer dans sa septième année : mais bien qu'il ne 
fut encore qu'un enfant, sa précoce raison le portait à se former un 
jugement à lui sur les évéoements dont il était le témoin. Par ce 
mot raison, un peu vague et qui demande à être défini plus net- 
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tement quand il s'agit d'un enfant, il convient d'entendre cette 
faculté, ce besoin innés chez Goethe de choisir, au milieu d'opi- 
nions opposées , un terrain solide et de s'y fixer. Or , c'était en 
soi, dans 3es propres impressions que le jeune Wolfgang puisait 
la force de se soustraire à l'entraînement des influences les plus 
respectables. C'était sur son propre jugement encore bien peu 
formé, qu'il appuyait ses convictions de quelque nature qu'elles 
fussent. Tout examiner , tout peser , ne s'en rapporter qu'à sa 
faible raison, à l'âge où cette raison n'ayant qu'à peine conscience 
d'elle-même, ne peut discerner le bien du mal, c'est une dange- 
reuse méthode et dont le moindre inconvénient sera toujours de 
développer outre mesure l'orgueil secret, l'instinct d'indépendance 
êl de révolte qui vivent au cœur de l'homme, dès qu'il ouvre les 
yeux à la lumière. Citons-en un exemple , qui servira à faire 
comprendre toute notre pensée. 

^e tremblement de terre du i^^ novembre 4755, qui renversa 
presque de fond en comble la florissante ville de Lisbonne , et 
dont les effets se firent sentir dans plusieurs autres contrées de 
l'Europe, jeta l'épouvante dans les esprits faibles et offrit un beau 
sujet de réflexions philosophiques aux esprits forts. On apprit 
bientôt que des milliers de personnes avaient péri aux fcôrds du 
Tage, et que des malheureux survivants avaient été piUés , mal- 
traités, quelques-uns même égorgés par des bandits, et le récit 
de cette horrible catastrophe réveilla plus vivement la crainte de 
Dieu dans l'âme des croyants : 

€ En aucun temps, peut-être, écrit Goethe, le Démon de la Peur 

> n'av^t aussi rapidement et avec une pareille puissance répandu ses 
» affres sur la terre ! > Puis il ajoute : «: L'Enfant (c'est lui qu'il dé- 
» signe ainsi), qui ne pouvait manquer d'être instruit de tous ces détails, 
» n'en était pas médiocrement affecté. Dieu, le Créateur et le Soutien 
» du Ciel et de la Terre, que le premier article de notre foi nous 
» montre si sage et si bienveillant, n'avait point, en abandonnant à la 

> mort, sans distinction, les coupables et les innocents, agi d'une façon 

> paternelle > 

Cejugemenl téméraire de l'Enfant, — il avait six ans alors^ Goethe 
le cite avec un sourire , et plus loin il le ratifie en déclarant qu'à 
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partir de ce jour l'idée de la bonté de Dieu s'effaça peu à peu de 
son esprit ; comme si Dieu , dans son infinie sagesse , dont un"" 
enfant, fût-ce Gœthe lui-même, ne peut sonder les profondeurs, 
ne savait pas accorder à chacun, au delà de ce monde, la part 
qui lui revient ! Mais Gœthe , ne l'oublions pas , voyait dans la 
mort un mai absolu, sans compensation ; car il aimait de pas- 
sion la vie présente. Aussi, de plus en plus désintéressé de la 
vie future , marcha-t-il la tête haute dans cette voie du libre 
examen qui le conduisit à un déisme si mal défini qu'on peut le 
prendre parfois pour un panthéisme absolu (1). 

Autre exemple de cette hardiesse de la pensée chez le jeune 
Wollgang. Vers ce même temps, les sectes protestantes subdi- 
visées à l'infini se partag^eaient les esprits dans la ville de 
Francfort. Luthériens, calvinistes, piétistes, etc., étaient en lutte 
ouverte. Fatigués du protestantisme officiel qui n'était plus, n 
selon Gœthe , <c qu'une sèche morale, > beaucoup de chrétiens, 
€ qui cherchaient à se rapprocher de Dieu , > aspiraient à une 
dévotion plus tendre , à une union plus intime avec le Christ, 
Entre ces divers partis qui se font la guerre , l'Enfant n'hésite 
pas longtemps. Il les écarte tous et se retire dans le moi : il a lu 
la Bible qu'il aime, qu'il aimera toujours à cause de son parfum 
d'antiquité et de son ineffable poésie. Il se souvient d'Abraham 
présentant des offrandes à l'Eternel. Cette pensée l'exalte : re- 
montant d'un bond par delà le Nouveau Testament, dont l'inter- 
prétation divise 3es coreligionnaires , il veut singer le culte des 
patriarches. 

« L'Enfant, dit-il, s'en tenait sommairement au premier article du 
» Credo : un Dieu unique, intimement uni à la Nature qu'il reconnaît 

(1) Citons à Tappiii de notre assertion une courte pièce de vers intitulée : 
Menschengefulh, Sentiment dhomme, qui se trouve parmi les Poésies Mêlées 
{VermûcMe Gedichte) de Gœthe : 

d Ah ! vous autres Dieux ! grands Dieux, dans le vaste Ciel, ià-haut ; donnez- 
nous sur la Terre un esprit ferme et une humeur sereine ; et nous vous laisserons, 
à vous tes Bons, votre vaste Ciel là-haut. » 

Ce ne font là que des vers, dira-t-on, peut-être une boutade de poète ; nous 
répondrons que Gœthe réfléchit toujours à ce qu'il veut écriroi et d'ailleurs dans 
ces quelques lignes est condensée toute la doctrine pratique du grand artiste. 
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> pour son œuvre et qu'il aime, ce Dieu était pour lui le Dieu véritable 
» qui peut bien entrer daiïs des rapports plus intimes avec les hommes 

> comme avec tout le reste, et qui s'occupe d'eux ainsi que du mou- 

> vement des astres, de la succession des jours et des saisçns, des 
» plantes et des animaux. > 

Au Dieu de son choix, au Dieu qui se tient en connexion immé- 
médiate avec la nature 0),. l'Enfant éprouve le poétique désir 
d'élever un autel sur lequel il offrira en holocauste les diverses 
productions de la Nature , qui seront comme un abrégé de la 
création toute entière. Le difficile était de mettre à exécution ce 
beau projet ; et Gœthe nous apprend avec une certaine complai- 
sance tous les détails de cette étrange cérémonie qui ne devait 
avoir d'autre témoin que lui seul. 

« Mon père, raconte-t-il, possédait un beau pupitre en laque rouge 

» et orné de fleurs d'or ; ce pupitre qui avait la forme d'une pyramide 

> à quatre côtés et à plusieurs gradins, on le trouvait fort commode 

> pour jouer des quatuors ; cependant on s'en était très-rarement servi 
» depuis ces derniers temps. L'Enfant s'en empara, puis il y disposa 

> par rangs superposés les échantillons des divers règnes de la Nature 
» (pris dans les collections de son père), de manière à ,ce que le tout 

> formât un coup d'œil à la fois très-agréable et assez imposant. Main- 

> tenant il devait présenter dès les rayons naissants d'un soleil matinal, 

> ses premières adorations à la Divinité : seulement le jeune prêtre se 

> demandait encore par quel moyen il produirait une flamme qui pût 

> en même temps donner une grande fumée. A la fin, il réussit à 

> obtenir ce double résultat en se procurant des pastilles à brûler, 

> qui en se consumant sans flamme devaient répandre la plus agréable 

> odeur. Cette combustion calme, cette tranquille évaporation sem- 

> blaient mieux répondre à l'expression de sa pensée qu'une flamme 

> trop claire. Le soleil était levé depuis longtemps déjà, mais les mai- 
» sons voisines masquaient l'Orient. Enfin, l'autre se montre au-dessus 

> des toits : tout aussitôt prenant en main un miroir ardent, il allume 
» les pastilles dans une belle coupe de porcelaine placée au sommet 

> de la pyramide. Tout réussit^à souhait ; Pacte pieux était accompli. » 



(1) IkrmldtT Natur m wmUtdhartr Terbindung sfehe. 
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Le jeune prêtre, nous l'avons dit, se livrait seul à l'exercice de 
ce culte dont il était l'inventeur. Un jour qu'il avait oublié d'i- 
soler les pastilles en les plaçant sur la coupe de porcelaine , le 
feu se communiqua instantanément au pupitre ; la laque prit feu, 
et les belles fleurs d'or furent horriblement endommagées. Il en 
résulta un dégât irréparable et la cessation des offrandes au 
Dieu de la Nature. « Dans cet incident, ajoute Goethe « on peut 
> voir une marque et un avertissement d,u danger qu'il y a tou« 
» jours à vouloir se rapprocher de Dieu par de semblables 
1^ voies. * 

La fine raillerie qui termine cette petite scène si agréablement 
racontée , rentre bien dans la manière habituelle de Goethe ; il 
sourit sans conclure. Notre conclusion à nous serait que ce grand 
esprit chercheur, inventif, dominé par l'imagination,, admirait 
plutôt la Nature unie à Dieu qu'il n'adorait Dieu créateur et sou- 
tien du Ciel et de la Terre (1). 

(1) Dans les Poésies Mêlées, que nous avons citées plus haut, on lit une pièce 
intitulée le Divin {dos Gottliche), qui peut donner une idée de ce que Gœtbe 
pense de la nature humaine dans ses rapports avec Dieu ; la void : « Que rhomme, 
uoble créature, soit secourable et bon I car, cela seul le distingue de tous les 
Etres que nous connaissons. — Salut aux Etres inconnus et supérieurs que nons 
soupçonnons ! que leur exemple nous apprenne à croire en eux ! ^ Car , incons- 
ciente est la Nature ! Paf elle luit le Soleil sur les Méchants comme sur les Bons ; 
et sur les Criminels brillent, comme sur les Meilleurs , la Lune et les Etoiles. — Le 
Vent et la Tempête, le Tonnerre et la Grêle passent leur chemin en mugissant, et 
saisissent dans la rapidité de leur course, tantôt Tun, tantôt Tautre ! — Et aussi 
le Bonheur passe en aveugle parmi les hommes ; il s'adresse tantôt à Tinnocence 
aux cheveux bouclés, tantôt au crâne chauve du coupable. — Selon d'éternels, de 
nobles, de grands décrets, nous devons tous de notre existence accomplir le cercle. 
^ Seul rhomme peut f impossible; il distingue, choisit et redresse; il peut à 
l'instant fugitif prêter la continuité. — Seul, il ose, lui, louer les bons, châtier les 
méchants, guérir et sauver ce qui s'est égaré, contenir par des liens nécessaires 
tout ce qui s'emporte. — Nous, donc, vénérons les Immortels, comme s'ils étaient 
des hommes et qu'ils fissent en grand ce que le meilleur (id-bas) fut ou peut faire 
en ntjtit ! — Que rhomme, noble créature, soit secourable et bon, qu'il accomplisse, 
sana^ipe lasser, TUtile, le Juste ! qu'il soit pour nous Timage de ces Êtres que nous 
soupçonnons. • 

Dans ce Divin, nous ne voypns apparaître ni Providence, ni Dieu personnel. La 
Nature est aveugle ; .et pourtant il la considère, nous l'avons vu , comme intime- 
ment unie au créateur I Quels sont tlonc ces Entres supérieurs, inconnus» devinés, 
auxquels s'adresse cette poétique aspiration T 
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On "le voit, déjà se révélait chez Goethe cette organisation 
puissante, éprise de la forme antique, et qui devait se complaire 
dans l'étude des temps primitifs où l'homme, jouissant d'une 
longue existence, contemplait avec sérénité la Nature encore 
jeune et souriante. Est-il surprenant qu'avec une tendance auësi 
marquée à s'en tenir au symbolisme, Goethe n'assistât point sans 
impatience à ces querelles religieuses qui détruisaient Tunité 
chrétienne. Quelques années plus tard, à l'époque de sa première 
communion qu'il fit selon le rite protestant et sans aucuno fer- 
veur (il le déclare lui-même), il exprime la pensée que le catho* 
licisme eût mieux répondu à ses secrètes inspirations; mais cela 
dit, il passe outre sans se prononcer davantage. Désormais 
l'Enfant professera une tolérance religieuse qui ira jusqu'à Tin- 
différence, et cette indifférence sérieuse, réfléchie, impassible, 
il la pratiquera jusqu'à la fm de sa longue carrière. Les grands 
événements qu'il traversera n'altéreront que bien faiblement sa 
quiétude de poète et d'observateur. Aussi ne connut-il qu'impar- 
faitement le sentiment de la patrie inné chez les grands cœurs , 
mais moins développé chez les grands esprits), qui vivent dans 
l'étude et la contemplation» 

Avant tout , Goethe était citoyen de la ville libre de Francfort. 
Il s'épanouissait avec délices au sein de cette société tranquille , 
au milieu de ces heureux et riches bourgeois qui vivaient au cœur 
de l'Allemagne dans des conditions toutes particulières de calme 
et de prospérité, abrités derrière les privilèges qu'ils tenaient des 
empereurs. En réalité, Francfort, avec son territoire restreint, 
formait une petite république gouvernée par un conseil composé 
de vingt sénateurs, vingt députés à vie^ pris dans la bourgeoisie, 
et quarante-cinq députés élus parmi ces mêmes bourgeois. La 
ville avait, en outre, deux bourgmestres élus pour une année 
seulement ; le chef du conseil portait le titre de SchuUheiss (par 
abréviation Schultze) : celui-ci tenait la première place parmi 
Messieurs du Conseil, qui le choissaient au scrutin et pour sa vie; 
il présidait l'assemblée . 

La noble cité de Francfort, dont les privilèges remontaient au 
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xra® siècle (i), conservait un cachet d'antiquité et d'individualité» 
qui, même en ces temps de bigarrures et de respect du passé, lui 
imprimaient une physionomie particulière. Ses mornes couvents, 
ses églises aux lourds clochers , ses anciens logis pareils à des 
châteaux , ses portes flanquées de grosses tours ,' ses murailles 
épaisses, son beau pont jeté sur le Mein pour joindre la ville pro- 
prement dite au faubourg de Sachsenhausen , son Rœmer, vaste 
édifice où se faisait le couronnement des empereurs , ses rues 
étroites au-dessus desquelles s'avançaient en surplombant, d'étage 
en étage , les balcons soutenus par des cariatides , cet ensemble 
de places , de carrefours , de marchés si animés à l'époque des 
foires , tout contribuait à faire de Francfort une de ces locaUlés 
chères aux artistes et qui , comme Nuremberg et tant d'autres 
villes de la vieille Allemagne , gardaient l'empreinte, des siècles 
écoulés. Telle était la ville natale de Goethe, le vieux Francfort 
qu'il aimait, et qu'il a si bien décrit longtemps après l'avoir 
quitté. Que dirait-il aujourd'hui qu'une usurpation violente en a 
détruit tous les privilèges? Peut-être la fibre du patriotisme 
local vibrerait-elle dans son âme irritée, car il y eut toujours en 
lui du francfurter jaloux de son indépendance et de son repos. 



IL 



Cependant le temps était venu où Francfort , troublé dans sa 
quiétude , devait prendre sa part des maux de la guerre de sept 
ans. Depuis 1756 , les hostiUtés avaient commencé. Après avoir 
jeté soixante mille hommes dans la Saxe, Frédéric publia un ma- 
nifeste pour expliquer les motifs qui l'avaient poussé à commettre 
un acte d'agression aussi bnisque et aussi injuste. « Le monde , 
» dit à ce propos Gœlhe , qui se trouva non-seulement specta- 

I 

(i) Déclarée ville libre et impériale, en 1254, Francfort reçut un siècle après 
(en 1356) le titre de Ville du Couronnement que lui conféra la Bulle d'Or, 
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» teur, mais encore juge dans cette question, se divisa en deux 

> partis, et notre famille offrit l'image du grand tout. * Voici 
donc de nouveau l'Enfant troublé dans ses idées, tiraillé entre 
deux partis, attiré en sens divers par des influences contraires 
qui jettent son esprit dans de grandes perplexités; et il n'avait 
que sept ans ! 

Mais ayant d'assister aux querelles de cette famille, arrêtons- 
nous un instant pour la bien, connaître; elle en vaut la peine. Le 
père, M. le conseiller impérial Goethe, jurisconsulte habile, 
homme de goût et d'esprit, lettré et de plus savant, pariait faci- 
lement les langues française et italienne. Il avait rapporté de ses 
voyages en Italie beaucoup de belles gravures et un goût très- 
vif pour les beaux-arts. Ce père fort instruit était positif et mé- 
thodique dans ses actions, nullement rêveur, pas poète du tout. 
Il fut le premier maître de son fils Wolfgang, et il le fut avecun 
zèle intempérant , car il était possédé de la manie de faire la 
classe sans cesse et à toute heure ; il y joignait celle plus hasar- 
deuse de vouloir former son élève à son image , et de lui tracer 
de point en point la carrière qu'il devait suivre. Le jeune Wolf- 
gang souffrait très-impatiemment ce joug pédagogique qu'il par- 
tageait avec sa sœur Cornélie \{\) , plus jeune que lui d'une 
année ; et l'ennui qu'il en ressentait lui a inspiré la réflexion que 
voici : a C'est un fervent désir , chez tous les pères , de voir ce 
» qu'ils ont entrepris eux-mêmes sans l'achever se continuer 

> avec succès par leurs enfants , à peu près comme si on vivait 

(1) Elle fut la compagne de ses premiers jeux et de ses premières étades ; plus 
tard elle devint la confidente de ses sentiments les plus intimes. Cette sœur res- 
semblait beaucaup à son frère ; parfaitement douée du côté deTesprit, mais moins 
bien partagée d'un autre côté , elle souffrait cruellement de n'avoir point reçu de 
la nature la grâce, la beauté qui font aimer. Elle se maria pourtant, mais un peu 
tard, par raison, paratt-il, plus que par amour, et mourut dans un âge peu avancé. 
Il y avait en elle une secrète ambition, un ardent désir de se distinguer. 11 lui 
avait fallu, en se mariant, s'éloigner de Francfort, ce qui lui coûta beaucoup et lui 
causa un vrai chagrin. Elle a laissé des Mémoires écrits «n français, comme si elle 
eût voulu, en se servant d*une langue étrangère, ne divulguer qu'à demi les pen- 
sées secrètes qu'elle ne pouvait s^empêcher ^de confier au papier. (Voir au t. xxxvi 
du Magasin Pittareêgue, un remarquable arlicle, en deux parties, sur la mère et 
la soeur de Goethe, avec portraits.) 
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> une seconde fois et que rexpérience d'une première carrière 
* dût y apporter son profit. » Remarque fort juste et que je livre 
aux méditations des pères de famille. Il n'en reste pas moins vrai 
que le caractère sérieux et dominant du père empêcha le fils de 
se disperser en tous sens et de se livrer sans réserve , dans ses 
jeunes années , à la composition des petits contes et des petits 
vers qu'il aimait à réciter dans des réunions d'amis de son âge. 
D'ailleurs Goethe était de force à être surmené impunément ; sa 
facilité à apprendre était telle, qu'il profitait des leçons données 
à sa sœur tout en travaillant de son côté : la contrainte ne faisait 
que redoubler l'énergie de ses facultés. 

Chose singulière ! Ce père qui voulait faire participer son fils 
au fruit de ses propres études et de son expérience, qui mettait 
à la disposition de celui-ci une magnifique bibliothèque, des col- 
lections d'histoire naturelle, des portefeuilles pleins de gravures 
choisies , ce père semble n'avoir jamais possédé le cœur de ce 
fils sur lequel il fondait de grandes espérances. Ce que c'est que 
de ne pas savoir s'y prendre ! La postérité, s'associant aux sen- 
timents exprhnés par le grand poète dans ses Mémoires, ne veut 
voir dans le savant conseiller rien de plus qu'un pédant gourmé 
et sententieux. Tout au contraire, la mère de Gœthe a vu rejaillir 
sur elle de son vivant tout l'éclat de la gloire de son fils. Ce n'é- 
tait pas de la tendresse qu'elle avait pour lui, c'était d'abord une 
secrète admiration , et ce fut plus tard un culte , une adoration. 
Fille de Johann WolfgangTextor, premier magistrat (schultheiss) 
de la ville de Francfort, Catherine-Elisabeth avait épousé à dix- 
sept ans le conseiller impérial Gœthe, âgé de trente-huit ans, et 
l'on a dit qu'elle éprouva toujours pour lui plus de respect 
craintif que de tendre affection. Elle avait pourtant à un haut 
degré cette possession de soi-même , cette vigueur de caractère 
dont hérita son cher Wolfgang ; elle y joignait l'amour du calme^ 
la confiance dans la vie , la fermeté d'esprit et la bonne humeur 
que le grand poète préférait à toutes les promesses, de la vie fu- 
ture, C'est de sa mère que Gœthe tenait les quaUtés les plus 
saillantes de son esprit , et il s'est plu à le reconnaître en toute 
occasion; celle-ci le devina de bonne heure ; elle le laissa faire 
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ce qu'il voulait, comme il le voulait, se dédommageant ainsi elle- 
même' de la contrainte que lui imposaient les manières trop sé- 
rieuses et trop dominantes de son mari (1). 

Outre Madame la Conseillère, le grand-père Textor avait deux 
filles plus jeunes : Tune mariée à un droguiste en gros qui habi- 
tait le quartier le plus populeux de la ville ; on lui envoyait assez 
souvent les enfants, Woifgang et Cornélie ; elle était vive , pas- 
sionnée même et très-aïfectueuse. Goethe qui, malgré la précocité 
de son esprit, avait éprouvé toutes les naïves impressions de l'en- 
fance, dépeint avec une verve charmante l'aspect des grands 
magasins , des vastes caisses estampées de caractères noirs , et 
surtout les paquets de régUsse qui les frappaient d'admiration, sa 
sœur et lui. L'autre tante avait épousé un ministre protestant qui 
possédait une liche bibliothèque, dans laquelle le jeune Woifgang, 
toujours avide de lecture, puisait avec joie. Quant au grand-père, 
il représentait dignement le vieux Francfort , ce monde à tout 
jamais effacé que Goethe comprenait à merveille , qu'il s'est plu 
à dépeindre dans ses Mémoires', et auquel il tournait le dos par la 
hardiesse de son génie qui le poussait en avant. D'abord échevin, 
puis schuUheiss de cette ville qui se gouvernait librement, Johann 
,Textor était par sa place le premier des bourgeois de Francfort. " 
Son rôle grandissait dans les circonstances solennelles, et lors du 



(I) Elle avait une physionomie grave, tempérée par un imperceptible sourire do 
satisfaction, et on retrouve dans tout son visage les traits harmonieux mais fortement 
accentués et un peu durs de son fils. Très-respeclée, très-honorée môme dans toute 
r Allemagne, elle ne voulut jamais quitter sa ville natale ; et fut eu correspondance 
avec beaucoup de personnages distingués de son temps, poètes, savants, princes 
et princesses. Tous les grands écrivains qui visitaient Francfort tenaient à honneur 
de lui être présentés. On dte d*elle une conversation qu'elle eut, vers le déclin de 
sa vie, avec une de ses amies, et qui montre le soin qu'elle apportait à éloigner de 
son esprit tout ce qui pouvait être de nature à le troubler. * Dieu merci, je me 
suis raccommodée avec moi-même, et je vais passer quelques bonnes semaines. 
Tous ces temps-ci j'ai été très-souffrante et je me débattais contre Dieu comme un 
vrai enfant .... Mais, hier, j'ai vu que cela ne pouvait pas durer ; je me suis tan* 
cée vertement et je me suis dit-: Allons ! n'as-tu pas honte, vieille Conseillère ! Tu 

as eu assez de bons jours dans ta vie et de plus tu as eu Woifgang • Toute la 

mère de Gœthe est dans ces derniers mots. — (Voir le tome xxxvi du Magasin 
Pittoresque cité plus haut.) 
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couronnement des empereurs , il occupait un rang peu inférieur 
à celui des petits souverains présents à la cérémonie. Il faut lire 
dans les Mémoires la description que fait Gœthe de la vieille 
maison habitée par son aïeul , du grand jardin , des treilles, des 
pêchers aux fruits si beaux, devant lesquels ils s'arrêtaient, sa 
sœur et lui , avec un éblouissement craintif; il faut lire le por- 
trait de ce vieillard si bien réglé dans toutes ses actions , si 
ponctuel dans ses habitudes , n'abandonnant à personne le soin 
de ses tulipes et écussonnant ses rosiers dans la tpnue que voici : 
t II portait toujours une robe de chambre en molleton , et était 
> coiffé d'un bonnet plissé, en velours noir, costume qui faisait 
» de lui un personnage intermédiaire entre Alcinoiis et Laerte. » 
Ce vieillard aimable, d'humeur égale, fort indifférent à la poésie, 
et dénué de toute imagination , au dire de son petit-fils , avait 
pourtant des rêves prophétiques , mais seulement à propos des 
circonstances qui se rapportaient à lui (1). 

Cette famille vivait fort unie ; chaque dimanche on soupait chez 
le grand- père, avec les oncles et les tantes. Il est à croire que 
M. le conseiller impérial Gœthe se montrait un peu fier vis à vis 
de ses beaux-frères le droguiste et le révérend ; cependant la 
concorde régnait; la douce gaieté du vieux schultheiss, jointe à 
la dignité de ses manières, suffisaient à maintenir l'harmonie 
entre les gendres. Mais dès que la guerre éclata , tout fut fini ! 
Adieu ces succulents repas, dont le jeune Wolfgang parle en 
soupirant, car il aima toujours les tartes, les massepains et le 
vin nouveau. La famille se divisa en deux camps, et voici pour- 
quoi : t Mon grand-père, dit Gœthe, qui,, en qualité d'échevin, 
» avait porté le dais au couronnement de l'empereur François I®' 

(1) Il laissa tout un cahier de ces rêves, mais un cahier écrit en chifTres et que 
personne ne put lire. Gœthe croit à la faculté divinatoire de son grand-père, et il 
en cite des exefnples irréfutables ; il va plus loin : il les explique à sa manière. 
« \\ est digne de reibarque, dit-il , que les personnes chez lesquelles on n'aperçoit 
d'ailleurs aucune trace de faculté de divination, acquièrent tout d*un coup dans leur 
sphère une capacité telle qu'elles peuvent pressentir certains événements contempo- 
rains, quoique encore assez éloignés dans l'avenir , qui se rapportent à une maladie 
ou à la mort. > Cette explication n'est ni bien claire, ni bien concluante. Gœthe 
ajoute que personne dans la famille n'hérita de cette faculté extraordinaire. 
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> (d'Autriche) et reçu de l'impératrice (Marie-Thérèse) une ma- 
» goiflque chaîne d'or avec son portrait , était, ainsi que ses 

> deux autres gendres et ses filles , du parti autrichien ; niais 
» mon père> nommé conseiller impérial par (le précédent em- 

> pereur) Charles VII (auparavant électeur de Bavière et ennemi 
» déloyal de Marie-Thérèse;, inclinait vers la Prusse, lui et 
» l'autre partie moins nombreuse de la famille. > Les discus- 
sions politiques devenant de plus en plus fréquentes et animées, 
les femmes y mirent , paraît-il , beaucoup d'aigreur ; et ie con- 
seiller impérial, dont le parti ée trouvait* en minorité, se retira 
sous sa tente avec les siens. Tout d'abord le jeune Wolfgang se 
rallie aux opinions de son père ; il est jdonc pour la Prusse , ou 
plutôt pour Frédéric. La prise de Dresde , la modération du roi 
au début de la lutte, les pas lents, mais sûrs, qu'il fait en ^vant, 
tout ce qui fait présager les succès définitifs de Frédéric, est un 
triomphe pour la cause qu'il a embrassée. Toutefois, la personna- 
lité si fortement accentuée du roi de Prusse, a plus de prise sur son 
imagination que l'esprit de parti; il le déclare très-nettement, 
tant il semble avoir à cœur de se défendre de tout enthousiasme 

.politique. 

Cependant l'Enfant— il n'avait pas dix ans alors — sentbientôt 
se refroidir son zèle pour la Prusse. Francfort , partagé en deux 
camps, avait ses Guelfes et ses Gibelins ; les amis évitaient de se 
rencontrer dans les rues ; on ne se saluait plus, on ne se serrait plus 
la main. Dans la chaleur des disputes, on se lançait à la tête de 
véritables mjures ; les amis de la Prusse exagéraient la passion 
de l'empereur pour l'or et les pierreries ; ils refusaient à l'impé- 
ratrice , à Marie-Thérèse , l'énergie , la capacité de gouverner et 
jusqu'à la majesté de sa personne. Fatigué d'entendre calomnier 
de belles actions et rabaisser de nobles dévouements , l'Enfant 
fait comme Montaigne : il veut discerner le bien et le mal , et il 
dira , lui aussi , en parlant d'un adversaire : t II a fait mécham- 
ment cela et vertueusement ceci. » Bref, il s'effraye de se voir 
entraîné dans un parti politique , au milieu de passions bouillon- 
nantes ; et peu à peu il se retire dans son for intérieur. Il assiste 
avec plus de calme aux événements qui se déroulent sous ses 
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yeux, peut-être secrètement rallié aux sentiments de sa mère, et 
quand les Français paraissent , arrivant au secours de la Saxe , 
soutenue par l'Autriche, il n'a contre eux ni prévention» ni humeur. 



m. 



Il était d'usage, dans la noble ville de Francfort, qu'un veilleur, 
posté sur la tour de la porte principale , sonnât de la trompe , 
chaque fçis que des détachements de troupes traversaient la 
ville ou son territoire. Dans les derniers jours de l'année 4758, 
la trompe avait souvent retenti; mais le premier janvier de l'an- 
née 4759, elle ne cessa pas de se faire entendre du matin au soir, 
et chacun put en conclure que des corps de troupes françaises , 
de plus en plus nombreux/continuaient leurs mouvements. Triste 
musique en un si beau jour, où les graves bourgeois de Francfort 
se montraient toujours ponctuels à célébrer le nouvel an. 

€ Celui qui n'aimait guère à sortir de sa maison, raconte Goethe, ne 
» manquait pas de revêtir ses plus beaux habits, pour aller offrir ses 
» civilités et ses vœux affectueux à ses patrons et à ses amis ; quant à 

> nous autres enfants, la manière dont la fête se célébrait dans la 
» demeure du grand-père, nous procurait en outre des jouissances 
» ardemment désirées. Dès Taube du jour, petits-fils et petites-filles 
% s'y rassemblaient pour entendre les tambours, les hautbois et les cla-' 

> rinettes, les joueurs de trompe et de cornets à bouquin, les musiciens 

> .de la ville, en un mot tout ce qui pouvait donner sa note. Les cadeaux 
» du jour de Tan, cachetés et portant écrits les noms des destinataires, 
T> étaient distribués par les enfants aux œngratulants d'un rang infé-» 

> rieur D'abord paraissaient les intimes, les parents et les alliés, 

> puis les fonctionnaires subalternes de la ville, et Messieurs du Con^ 
i> seil qui ne manquaient pas de venir saluer leur SchuUheiss, Le soir, 
» une société d'élite était traitée dans des appartements qui ne s'ou- 

> vraient guère le reste de Tannée. Les tartes, les biscuits, les masse- 

> pains et le vin doux exerçaient sur les enfants un attrait irrésistible. 
» Par suite de ces réceptions, il était alloué, sur un fonds spécial^ au 
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» Schultheiss et aux deux bourgmestres quelque pièce d'argenterie 
1» qui plus tard passait, suivant une certaine gradation, aux petits-fils 
> et aux filleuls. » 

Le premier jour de l'an 1759 , .toutes ces belles cérémonies 
furent troublées, nous Tavons vu, par cette trompe qui retentis- 
sait incessamment comme une cloche d'alarme. Les troupes 
françaises avaient traversé par petits détachements le faubourg 
de Sachsenhausen, sur la rive gauche du Mein ; les curieux cou- 
raientpourles voir passer. Le lendemain, les bataillons étrangers 
grossissant et se multipUant de plus en plus , sans qu'on voulût 
ou sans qu'on pût les arrêter, une colonne franchit brusquement 
le pont, et occupa tous les postes à mesure que les soldats de la 
ville les abandonnaient. Francfort , avec ses habitants , se trouva 
pris conmie dans un filet ; et voilà la ville impériale remplie de 
soldats qui bivouaquent sur les places , en attendant qu'on leur 
assigne des logements. 

Cette charge onéreuse d'héberger des troupes étrangères, 
dont ils n'avaient pas supporté le poids depuis nombre d'années, 
fut un grand sujet d'ennui pour les libres bourgeois de Francfort; 
mais aucun n'en ressentit plus d'amertume que le père de Goethe. 
A tout seigneur, tout honneur. M. le conseiller impérial étant le 
plus qualifié des trois gendres de M. le président du Conseil, dut 
recevoir chez lui le comte de Thorane, qui avait le rang de Lieu- 
tenant-de-Roi. Pour comprendre à quel point le père de Goethe 
fût contrarié, vexé, exaspéré de voir arriver chez lui ce person- 
nage important, il faut savoir qu'il achevait à peine de réédifier 
sa spacieuse demeure de la rue Fosse-aux-Cerfs<JKr5cA-gfraten). 
Cette maison était de celles qui, débordant sur la rue d'étage en 
■ étage, finissaient par toucher du front la façade voisine. Le Con- 
seil , frappé des inconvénients de tous genres qui résultaient de 
cette manière de bâtir, avait sagement ordonné que toute maison 
reconstruite par le pied devait s'élever perpendiculairement sur 
sa base, sans faire saillie aux étages supérieurs. Mais^ trop bon 
jurisconsulte pour ne pas savoir éluder la loi, le conseiller impé- 
rial avait eu l'idée ingénieuse de refaire sa vieille habitation de 
haut en bas, et il put, par ce stratagème, se construire une 
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maison entièrement neave', sans perdre un pouce du terrain 
conquis sur l'espace. Tout était remis à neuf, et fraîchement dé- 
coré, l'escalier, les corridors, les plafonds et les paliers, et c'é- 
tait cet édifice décoré avec soin, ces salons, ces belles chambres 
ornées de tableaux et de gravures , qu'il (allait livrer à des mili- 
taires étrangers. Il fallait que ce zélé partisan de la Prusse abri- 
tât sous son toit celui en qui se résumait l'alliance de la France 
avec l'Autriche! En vérité, M. lé conseiller impérial jouait de 
malheur; aussi sa mauvaise humeur prit un caractère d'aigreur 
et d'antipathie obstinée qui faillit lui attirer de f&cheuses affaires. 

Le Lieutenant-de-Roi était un personnage moitié civil et moi- 
tié militaire, chargé de régler les conflits entre les soldats et les 
bourgeois, d'assurer la paix et la tranquillité publiques. Ces 
fonctions déUcates étaient confiées, nous venons de le voir, au 
comte de Thorane, gentilhomme provençal, natif de Grasse. 
Visage long, maigre et sérieux, profondément marqué de petite 
vérole^ yeux noirs pleins de feu, manières empreintes de dignité; 
tel est le portrait que trace Gœthe du Lieutenant-de-Roi devenu 
l'hôte de son père. Il se présenta avec beaucoup d'affabilité, en 
parfait gentilhomme qui veut se faire pardonner les contrariétés 
qu'il occasionne. On parla tout d'abord des appartements qui 
seraient mis à sa disposition et de ceux qui continueraient à être 
occupés par la famille; et comme il entendit nommer une certaine 
chambre la Chambre aux tableaux, il se fit immédiatement appor- 
ter des flambeaux pour aller examiner les peintures, car la nuit 
était venue, f^ comte de Thorane aimait passionnément les beaux- 
arts, et, dès qu'il apprit que les tableaux qu'il avait sous les 
yeux étaient l'œuvre de peintres vivants, établis à Francfort ou 
dans les environs, il témoigna un ardent désir de leur donner 
des commandes. 

U n'est pas inutile de remarquer ici que le conseiller Gœthe 
ne recherchait que les tableaux de son époque. U avait coutume 
de dire, qu'il en est de la peinture comme du vin du Rhin : lais- 
sez-la vieillir I Tel tableau, que vous achetez tout fraîchement 
enlevé de dessus le chevalet , deviendra vieux à son tour et vau- 
dra bien la toile noire, enfumée, dont on s'exagère le mérite. 
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précisément parce qu'on n'y voit presque plus rien. — Sans être 
un amateur aussi exercé, un aussi fin connaisseur que le con- 
seiller impérial, le comte de Thorane appréciait les arts, et, de 
plus, il préférait les œuvres des artistes vivants. Il y avait donc, 
entre le représentant de la France armée et le mécontent bour- 
geois de Francfort, une similitude de goût faite pour les rappro- 
cher : le terrain neutrQ, le point de contact était trouvé du 
premier coup, à la première rencontre. Mais non, le père de 
Goethe ne désarma jamais ; laissant le comte de Thorane à ses 
affaires et à ses tableaux, il se tint constamment à l'écart, avec 
affectation, morne , abattu, comme un homme au désespoir. De 
son côté, le comte de Thorane feignit de ne pas s'apercevoir de 
ces dispositions hostiles et se conduisit d'une façon exemplaire {i). 
Pour ne pas endommager les belles tapisseries chinoises qui 
décoraient son appartement, il ne voulut pas faire clouer ses 
cartes contre la muraille ; ses gens, comme s'ils avaient reçu le 
mot d'ordre de leur maître, s'acquittaient de leur service leste- 
ment> sans bruit ni désordre. 

Cependant, la tranquille demeure de M. le conseiller impérial 
ressemblait pendant tout le jour et une partie de la nuit à une 
ruche bourdonnante. Dans le grand escalier sur lequel tous les 
paUers venaient aboutir, c'était un incessant va-et-vient d'ordon- 
nances, d'officiers, d'adjudants, une procession non-interrompue 
de gens qui venaient déposer leurs réclamafions ou leurs plaintes 
entre les mains du Lieutenant-de-Roi. Ajoutez à cela que celui-ci 
tenait table ouverte, et quoiqu'il sut maintenir autour de lui un 
ordre parfait, la famille Goethe en contact immédiat avec ce per- 
sonnel remuant et affairé, — le .Français est bruyant de sa na- 
ture ! — ne goûtait plus un seul instant de repos. L'exaspération 
de M. le Conseiller impérial allait croissant, et il déplorait son 
malheur devant sa femme et ses enfants ; il tourmentait MM. du 
Conseil pour qu'on le délivrât de la présence du comte de Tho- 
rane. Vainement, lui répondait-on, qu'il devait se tenir pour heu- 



(i) Musierhaft ; on dirait qu'en employant cette expression très-significative, 
Gcèthe feut faire ressortir les torts de son père. 
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reux d'avoir à loger un personnage de cette importance et de ce 
caractère, qui déployait tant de zèle pour maintenir la disci* 
pline : le père de Goethe se lamentait et s'irritait, à tel point que 
sa femme redoutant quelque explosion, agissait avec une extrême 
prudence et mettait tout en œuvre pour atténuer par ses préve- 
nances le mauvais effet que pouvait causer sur l'esprit du Lieu- 
tenant-de-Roi une antipathie aussi peu dissimulée. 

Par bonheur, il y avait auprès du comte de Thorane, en qua- 
lité d'interprète, un homme intelligent, adroit et tout dévoué à 
la famille. La mère de Goethe ayant tenu, sur les fonts de bap- 
tême, un enfant de l'mterprète, on nommait familièrement celui- 
ci le compère, et lui-même il donnait à la marraine de son enfant 
le nom de commère. M°^* Gœthe, qui connaissait très-bien la 
langue italienne, pria son compère de lui apprendre assez de 
français pour qu'elle pût à l'occasion communiquer directement 
avec le Lieutenant-de-Roi. Déjà l'interprète avait mis le comte, 
de Thorane au fait des opinions politiques du conseiller impé- 
rial, et le gentilhomme provençal sut beaucoup de gré à Madame 
la conseillère des soins qu'elle prenait de lai être agréable : 
sans être porté à la galanterie, le comte de Thorane avait assez 
de savoir-vivre et de courtoisie pour comprendre la position 
délicate de M^ Gœthe. On laissa le père à son chagrin ; il put 
bouder à son aise dans sa chambre, et entre le Lieutenant-de- 
Roi et le reste de la famille s'établirent les meilleures ' rela- 
tions. 



IV. 



Revenons au jeune Wolfgang. Ce qui causait le désespoir de 
son père, faisait sa joie à lui : peu ou point de leçons, liberté 
d'agir, quel bonheur I Après avoir tenu les enfants consignés au 
logis, pendant les jours un peu troublés qui suivireot l'entrée 
des Français à Francfort, on leur en avait ouvert les portes, ou 
plutôt ils n'avaient eu qu'à en franchir le seuil, car elles ne se 
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fermaient plus ni le jour ni la nuit, depuis Tinstallation du Lieu- 
tenant-de-Roi. Au dehors le mouvement des troupes étrangèros 
les amusait; au dedans, ils prenaient plaisir à voir monter et 
descendre, par le grand escalier, les officiers de tous grades 
avec leurs uniformes ; ils échangeaient en passant quelques pa- 
roles avec le comte de Thorane qui leur envoyait chaque soir 
des friandises de sa table. En vérité, c'était un galant homme 
que ce Lieutenant-de-Roi, « affable, désintéressé, refusant les 
» dons auxquels sa charge lui donnait droit, rejetant avec colère 
» et châtiant avec sévérité tout ce qui ressemblait à une tenta- 
» tive de corruption. » C'est Goethe qui le dépeint ainsi ; de 
temps à autre, il était pris de longs accès de spleen, durant 
lesquels il cessait tout travail et fermait sa porte à tout le monde, 
ne se laissant aborder que par son valet de chambre, Saint- 
Jean, homme de petjte taille, maigre, avisé et de bonne humeur, 
qui aimait à parler de son maître et le servait avec dévouement. 
Mais comme dans ses moments d'humeur noire, le comte de 
Thorane prenait soin de se dérober à tous les regards, personne 
n'avait à en souffrir. En tout il se gardait d'agir avec passion, et 
Goethe a dit de ce personnage honorable : 
€ Tout ce qu'il ordonnait était rigoureusement juste et il s'ex- 

> primait d'une façon ingénieuse et piquante ; on eût dit qu'il 
» voulait se modeler sur le duc d'Ossuna (1). Il ne se passait 

* presque pas de jour que l'interprète ne nous racontât , à notre 

> mère et à nous, pour nous dérider, une ou deux anecdoctes à 
» son sujet. Cet homme avisé (l'interprète) avait tout un recueil 

* de ces jugements à la Salomon {Salomonischen Entscheidun- 
9 gen.) > Quand on lit ces paroles, on ne peut s'empêcher de 



(1) n est difficile de saisir le rapport qui peut exister entre le commandant 
pour la France de la place de Francfort, dont le caractère était franc et loyal, et 
Ossuna, qui après s'être fait expulser de la cour de Madrid par son humeur caus- 
tique, et avoir bravement combattu en Flandre, devint vice-roi de Sicile et finit 
par ourdir cette conspiration fameuse qui devait livrer Venise à TEspagne. ou, selon 
d'^autres, livrer Naples et une partie de Tltalie à Ossuna lui-même qui en fût deve- 
nu roi. il y a disproportion entre les rôles de ces deux personnages et peu d'analo- 
gie dans leurs carrières comme dans leur conduite* 
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s'écrier : Heureuses les villes envahies qui obéissent à de sem- 
blables Lieutenants-de-Roi ! 

Cependant, les mansardes de la maison Gœthe étaient trans- 
formées en atelier de peinture. Au milieu des affaires inces- 
santes qui lui tombaient sur les bras et à travers ses accès 
d'humeur noire, le comte, de Thorane s'occupait activement de 
ses tableaux. Son frère aine qui résidait à Grasse, y possédait 
un fort beau château, et il voulait couvrir toutes les murailles de 
cette agréable résidence avec les compositions conmiandées aux 
peintres de Francfort. A cet effet, il avait fait venir de Grasse 
les mesures exactes de toutes les surfaces sur lesquelles on de- 
vait étendre ces toiles. Cinq artistes travaillaient sous ses yeux. 
Hirt, Schûltz, Trautmann, Nothnagel et Junker, tous les quatre 
étabUs à Francfort, plus Seekatz qui habitait à Darmstadt et qui 
fut mandé immédiatement. Ces peintres dont la réputation paraît 
bien éclipsée aujourd'hui, exécutaient consciencieusement et 
avec une véritable habileté, des scènes champêtres, des forêts, 
de grands paysages et des tableaux de chevalets qu'ils savaient 
par cœur ; ils étaient donc toujours prêts à travailler et ne dé- 
pendaient pas du caprice de l'inspiration : les uns se répétaient 
eux-mêmes, les autres imitaient à perpétuité les grands maîtres. 
Ainsi le paysagiste Schiiltz avait pour spécialité les vues des bords 
du Rhin, dont il excellait à reproduire la teinte ensoleillée (den 
«mm'jjf^ Ton) aux jours de la belle saison. Trautmann, imitateur 
de Rembrantd, exécuta dans la manière maître [rembranidisirte) 
une scène du Nouveau-Testament. Habile à rendre les forêts, 
Hirt, qui peut-être imitait Uuysdaël, en peignit une de chênes et 
de hêtres du plus bel effet, avec de charmants troupeaux. 
Junker, habitué à l'imitation des Hollandais et des Flamands, se 
trouvait moins à l'aise pour exécuter les grandes compositions 
qu'on lui demandait ; il y renonça et consentit à remplir de 
fleurs et de fruits quelques panneaux qui lui furent généreuse- 
ment payés. Enfin Seekatz, dont le talent ne manquait ni de 
grâce ni de finesse, gâtait, paraît-il, l'heureux effet de ses arbres 
par un feuille mesquinement traité ; il se chargea de représenter 
des scènes champêtre's avec des groupes de figures: parmi 
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celles-ci, il avait la mauvaise habitude de peindre sa femme dont 
la maigrj^ stature nuisait à l'harmonie de l'ensemble : il ne lui 
en eut pourtant guère coûté de l'étofifer un peu 1 

Tels sont les renseignements que nous donne Gœthe sur les 
peintres qui travaillaient chez son père pour le comte de Tho- 
rane (1). 11 les connaissait tous particulièrement, et ne se lassait 
pas de les aller visiter dans leurs ateliers : le Lieutenant-de-Roi 
qui l'y rencontrait à toute heure, semblait prendre plaisir à le 
voir rôder autour des chevalets. Quand il s'agissait de choisir un 
sujet, d'en discuter le plan, d'en fixer l'ordonnance, l'Enfant 
était toujours là, et plus d'une fois, lorsqu'on montrait les cro- 
quis ou les esquisses, il donna son avis : la timidité fut toujours 
le moindre de ses défauts. Les amateurs de beaûx-arts et les 
commissaires-priseurs dont il suivait assiduement les ventes^ lui 
reconnaissaient, — il l'affirme lui-même , — une remarquable 
sagacité pour déterminer le sujet d'un tableau et dire à première 
vue s'il appartenait à la Bible ou à la Mythologie. L'enfant n'a- 
vait pourtant que dix ans lorsqu'il jouissait de cette réputation 
parmi les connaisseurs en tableaux ; et comme il en était très- 
fier, il s'empresse d'ajouter : « Si parfois je pouvais me trom- 

> per sar le sujet d'une peinture allégorique, au moins parmi 

> les personnes présentes ne s'en trouvait-il presque jamais une 
» seule qui pût le comprendre mieux que moi ! » 

On devine qu'un charme irrésistible attirait le jeune Wolfgang 
auprès de ces artistes, simple^ de cœur et affectueux, qui l'as- 
sociaient en quelque sorte à leurs travaux et ne dédaignaient pas 
d'écouter ses conseils. Comme ils avaient tous travaillé pour 
son père, Us avaient vu s'épanouir dans l'intelligence précoce du 
jeune Gœthe, le goût si vif pour la peinture qu'il conserva jus- 
qu'à la fin de sa vie ; ils se plaisaient à entendre loner leurs 
œuvres par cet enfant à l'imagination ardente, épris des beautés 
de la nature. De son côté, celui-ci, surexcité déjà par de hâtifs 
succès en littérature, se donnait libre carrière et parlait d'art en 
connaisseur, tout en inspectant les travaux de ses indulgents 

(1) De Nothiiagd, il ne 4il rm de particulier. * 
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amis. Or, tandis que son amour-propre s'exaltait outre mesure 
et qu'il s'abandonnait à ces flatteries si douces pour les enfants 
portés par nature à la vanité, il lui survint une cruelle mystifi- 
cation. Curieux comme on l'est à son âge, le jeune Wolfgang 
allait d'atelier en atelier, furetant partout. Une petite cassette 
tombe sous sa main ; il la tourne, la retourne, trouve un ressort 
qu'il pousse du doigt, et ses regards tombent sur une miniature 
qu'il était indispensable de soustraire à la vue, des gens honnêtes. 
L'enfant veut tout aussitôt refermer la cassette ; il se presse, il 
s'y prend maladroitement et le ressort résiste, t Qui- vous a per- 
» mis d'ouvrir cette cassette! » s'écrie de sa voix sévère et 
vibrante le comte de Thorane qui apparaît tout à coup. L'enfant, 
honteux et confus, avait baissé la tête et ne répondait rien. 
€ Sortez, ajoute le Lieutenant-de-Roi, et ne mettez pas les pieds 
> dans cette chambre d'ici huit jours. « 

Le jeune Wolfgang obéit, et pendant huit jours, quoiqu'il ap- 
portât conmie de coutume le café du matin à son bon ami 
Seekatz, qui travaillait dans cette chambre, il resta religieuse- 
ment sur le seuil. Eh bien ! Goethe qui nous raconte ce fait ne 
songe point à se reprocher l'indiscrétion qui M valut cette ré- 
primande si bien méritée ; il se contente d'ajouter, que cette dé- 
fense d'entrer dans l'atelier fut aussi pénible à son cherSeekatz qu'à 
lui-même. La discrétion, disons-le en passant, est une qualité, — 
j'allais dire une vertu, — précieuse chez un enfant suhout, et 
que Goethe semble ne pas avoir appréciée à sa juste valeur. Dès 
Tâge le plus tendre, à propos d'une parole malicieuse échappée 
à un camarade jaloux, lequel exprimait des doutes sur la nais- 
sance de son père , sa curiosité s'éveille, et il se souvient tout 
à coup que le nom de son grand-père n'a presque jataais été 
prononcé devant lui; il lui revient en mémoire que sa grand'mère 
•— si tendre, si bienveillante pour lui — a dû être fort belle, et 
s'abandonnant à des conjectures peu honorables pour son aïeule, 
il cherche avidemment dans les portraits (1) des hauts person- 



(1) Le camarade qui faisait à Gœlbe cette confidence maliieiUante, donnait à 
entendre que le père de son ami pouvait être le fils de quelqu*un des comtes ou 
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nages de Francfort, à retrouver quelques traits qui lui rappellent 
ceux de Tauteur de ses jours. Il y a dans «ette insistance à dé- 
couvrir un mystère qu'il vaudrait nûeui laisser dans l'ombre, 
quelque chose qui déplaît. 

]Çn fait de vertus, comme en fait d'art, c'est dans l'antiquité 
que Goethe préfère chercher ses modèles. Dès son enfance, 
lorsqu'il se défia de la bonté de Dieu, il se prit d'enthou- 
siasme pour le stoïcisme qui enseigne à ne compter que sur soi 
dans la souffrance; autant en arriva à Montaigne auquel il res- 
semblait par plus d'un trait (1), avec cette différence qu'il fût 
plus poète et moins raisonneur. Donc , Goethe enTant affec- 
tait les manières d'un stoïcien et avec une certaine ostentation 
qui blessait ses camarades. Un jour, à l'école, le maître ayant 
oublié de venir, les écoliers travaillèrent tant bien que mal jus- 
que vers la fin de l'heure. Le jeune Wolfgang, quelques minutes 
avant qu'elle ne sonne, s'aperçoit que trois de ses camarades se 
sont esquivés; ils sont allés «préparer une forte poignée de 
verges que leur fournit un balai dont ils ont coupé les liens. 
Comprenant qu'un complot est formé contre lui, l'Enfant se 
tient impassible sur le seuil de la porte ; tout aussitôt les trois 
ennemis se précipitent sur lui, flagellent ses jambes et ses 



barons possesseurs de fie& et de maisons à Francfort ou aux environs, et qui 
confiaient la gestion de leurs intérêts à des hommes de loi établis dans la Ville 
Impériale; et pour Içs remercier de leur zèle, ils leur donnaient en cadeau leurs 
portraits. Il ne déplaisait pas au jeune Wol^ang de se croire le descendant de 
quelque personnage de la haute aristocratie ; toutefois, il ne put rien découvrir et 
finit par dire : « La vie est si bonne après tout, qu*il importe peu de savoir de qui 
nous la tenons. » Oh ! oui, poète illustre, la vie a été belle pour vous, trop belle 
même, puisqu*elle vous a empêché de lever les yeux plus haut. 

(1) Le nom de Montaigne n'étant point de ceux que Ton peut prononcer en 
passant et sans s'y arrêter, il imporie d'expliquer en quoi il pourrait ressembler à 
Gœthe, par le caractère sinon par les œuvres. On a dit de Montaigne qu'il est 
notre Horace, philosophiquement parlant, bien entendu ; mais Gœthe fut toute une 
philosophie et toute une littérature à lui seul. Ce qu'il y a de commun entre ce 
grand génie et cet esprit supérieur, c'est un sentiment élevé de la justice, un éloi- 
gnement instinctif pour cette façon de juger vulgaire^ âpre, partiale, qui révolte la 
conscience, et puis, il faut avoir la courage de le dire, cette confiance en soi qui 
fait croire à un homme qu'il possède l'absolue sagesse, parce qu'il a été, sur un 
point, moins fou que le reste de l'humanité. 
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mollets mal protégés (il portait la culotte courte). Tant que 
l'heure ne sonnera pas, il restera immobile, sans articuler une 
plainte, sans se défendre, il se l'est juré à lui-même. Mais au 
premier coup de cloche, notre stoïcien se sents^nt Ubre, bondit 
avec rage, culbute, foule sous ses genoux, serre à la gorge ses 
trois adversaires, et les maltraite tant et si bien qu'ils poussent 
des cris navrante, puis il les lâche, «en jurant que pour peu 
* , qu'ils recommencent, iUeur arrachera les yeux et les oreilles, 
» s'il ne les étrangle. » Et voilà, le stoïcisme dans toute sa beauté. 
La vengeance, on le sait, est le plaisir de^ dieux, et il y eut tou- 
jours dans Goethe quelque chose du Jupiter Olympien. 

THÉODORE PAVIE. 



{Là suite au prochain numéro). 
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M. le comte de Falloux et Mo» Freppel. — M. Victor Pa^e. — Suite du Récit 

d'une petite fille. 

Les Membres de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, et 
les heureux privilégiés qu'elle avait conviés à sa séance du 
14 mars, ont pu se faire de douces et charmantes illusions, et se 
croire à Tune des solennités où l'Académie française voit l'élite 
de Paris, de la France, de l'Europe, se presser sous sa coupole 
pour assister à la réception de l'un de ces écrivains et de ces 
orateurs d'élite , appelés à l'honneur suprême de prendre place 
dans son sein, d'occuper l'un des quarante fauteuils qu'ont 
successivement occupés, à une ou deux exceptions près, toutes 
les gloires des lettres françaises. 

On n'avait, à la vérité, ni la coupole majestueuse du palais de 
l'Institut, ni le cercle plus majestueux encore de nos illustrations 
littéraires, ni la foule brillante des dames dont la présence prête 
tant d'éclat aux solennités de l'Académie française. Mais on avait 
pour orateurs, un académicien actuel et un académicien futur, 
deux des honmies qui font le plus d'honneur à notre infortuné 
pays par leur talent, par leur caractère et par leur dévouement 
pour le bien, par les gages impérissables qu'ils ont donnés, à la 
fois, aux lettres et aux plus nobles croyances ; deux hommes du 
très-petit nombre de ceux qui nous consolent encore dans cet 
abîme de misères où nous a plongés la philosophie dite positive, 
en stérilisant la science, en avilissant l'art, en corrompant les 
mœurs, en remplaçant la justice et l'honneur par ce qu'elle 
appelle la concurrence vitale, par la lutte inégale de l'égoïsme 
habile de la Prusse contre l'honnêteté naïve de la France. 

M. de Falloux n'avait pas, selon l'usage de l'Académie fran- 
çaise, à présenter et à faire connaître à la Société d'Agriculture 
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rhomme éminent qu'elle recevait dans son sein, et dont l'éloge 
est sur toutes les lèvres et 4'admiration dans tous les cœurs. 
Quelques mots lui ont paru justement suffisants pour cette tâche 
si facile, pour remercier, Monseigneur, au nom de la Société 
toute entière, de Vinsigne honneur qu'il lui fait en venant prendre 
sa part dans ses modestes travaux. 

« Nos respectueux remercîments, a-t-il ajouté, s'adressent 
d'abord à l'éminent écrivain, à l'éloquent historien, au docte 
commentateur de Tertulien et d'Origène, de saint Cyprien et de 
saint Irénée, au talent souple et sûr qui passe, avec un égal 
succès, du panégyrique de Jeanne d'Arc à la réfutation de 
M. Renan. 

» Toutefois notre reconnaissance serait encore de l'ingratitude, 
si elle se bornait à saluer l'illustre confrère, sans rendre à 
l'évêque un profond et non moins sincère hommage. 

» La religion a deux attributs principaux, et, si l'on osait 
ainsi parler, deux ornements matériels : la charité et la science ; 
nul. Monseigneur, ne sait mieux que vous s'en souvenir avec à 
propos et le rappeler avec autorité. » 

. . Après avoir développé cette pensée en montrant dans la suite 
de l'histoire la religion chrétienne également zélée à fonder des 
hôpitaux et des universités, M. de Falloux a été amené à parler 
de la Sorbonne^ sur laquelle l'enseignement de VL^^ Freppel a 
jeté tant d'éclat : 

€ La Providence, a-t-il dit, n'ayant pas voulu que vous fussiez 
l'un des fondateurs de la Sorbonne , elle a permis que vous de- 
vinssiez l'une de ses gloires, et elle nous autorise à espérer aussi. 
Monseigneur, que, parmi vos titres futurs, la main empressée et 
reconnaissante des provinces de l'Ouest insérera celui de promo- 
teur et bienfaiteur de la nouvelle Université d'Angers. > 

Après ce discours que l'assemblée salua de ses plus vifs applau- 
dissement, M. le docteur Lachèse vint le compléter par un mé- 
moire très-intéressant sur les ambulances de Maine-etrLoire, sur 
cette œuvre incomparable de charité et de patriotisme , dont l'ini- 
tiative était sortie du cœur de Monseigneur, et dans l'accomplis- 
sement de laquelle îi a trouvé un si puissant et si admirable cou- 
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cours dans la population tout entière, dans le corps médical, et 
dans le talent administratif de M. le baron Le Guay, notre préfet 
actuel. 

M. V. Pavie a lu ensuite quelques fragments d'un voyage qu'il 
a fait à Weimar, et des réflexions sur Goethe, le plus grand génie 
littéraire de l'Allemagne et le plus sympathique pour la France ; 
et sur David, l'illustre statuaire d'Angers. On sait les vives images 
qui jaillissent incessamment de la plume de M. V. Pavie, les riches 
couleurs qui émaillent son style, et le charme qu'elles répandent 
sur, l'expression de sa pensée. Pour lui, écrire', c'est peindre, 
sans compter que le fond l'emporte encore sur cette forme si 
brillante. 

L'éloge de M. de Quatrebarbés, par M. deFalloux, est l'une de 
ces œuvres dont la lecture charme, repose et fortifie au milieu 
des épreuves inévitables en cette vie. C'est le tableau d'une vie 
héroï<iue, consacrée au devoir, au dévouement, à l'abnégation 
personnelle la plus parfaite, embellie par le culte des lettres, 
sanctifiée par la souffrance, récompensée par le respect de tous 
les honnêtes gens, et illustrée enfin par les hommages suprêmes 
de l'éloquence. Heureux homme, qui, après avoir travaillé et 
souffert pour la cause du bien, a trouvé après sa mort deux des 
voix les plus éloquentes et les plus autorisées du siècle pour le 
louer et consacrer à jamais sa mémoire. 

€ Oui , dit M. de Falloux, le comte de Quatrebarbés était bien 
un homme des anciens temps ; car jamais il ne vit , dans les 
avantages de la fortune, autre chose que des devoirs, autre chose 
qu'une 'dette contractée envers la Providence, et exigible au 
profit de l'humanité. Jamais vous ne surprendrez dans ses actes 
ou dans ses écrits un sentiment isolé, personnel, séparé de l'intérêt 
public... Toutes ses admirations, [toutes ses émotions sont fé- 
condes et empreintes de cette grande impartialité du cœur qui 
s'attache au bien partout où il se trouve, qui ne connaît point de 
castes dans la vertu, et craint de laisser inaperçu l'hysope à côté 
du cèdre ! Quand il a salué un grand de la terre , il a besoin 
d'honorer l'humble et le petit. » 

Monseigneur , qui a pris la parole après M. de Falloux^ a re- 
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mercié la Société d'Agriculiure qui l'appelait dans son sein , en 
rappelant le passé de cette Société, non moins honorable que son 
présent , et en l'entretenant de l'un des projets les plus chers à 
l'éminent prélat, du projet de reconstituer l'université d'Angers, 
dont l'expérience des vingt dernières années a prouvé la sagesse. 
Aucune ville ne semble, en effet, mieux indiquée, ni aucune popu*" 
lation mieux disposée pour un centre intellectuel et scientifique, 
que la ville et la population d'Angers. 

L'école secondaire de médecine a aujourd'hui presque autant , 
d'étudiants qu'en avait l'ancienne et infortunée faculté de méde- 
cine de Strasbourg, et l'école d'enseignement supérieur voit à ses 
cours plus d'auditeurs que n'en comptent les' cours de la Sor- 
bonne, et infiniment plus que ceux des facultés de province, 
dont plusieurs n'ont presque jamais lieu, faute d'auditeurs. On 
voit combien le ciel de l'Anjou est favorable à la culture intellec- 
tuelle, et quels riches éléments de succès aurait rencontrés le 
Ministre qui voulut, dit-on, un jour, doter notre ville d'une fa- 
culté des lettres et d^une faculté des sciences, au moins. 

Cette pensée si sage, à laquelle l'Etat ne peut malheureusement 
plus guère s'arrêter aujourd'hui, selon toute apparence. Monsei- 
gneur l'a conçue, adoptée, en poursuit et en prépare la réalisa- 
tion avec cette ardeur et cette énergie féconde qu'il porte dans 
l'accomplissement du bien. 

L'établissement d'une Université à Angers lui paraît recom- 
mandée comme une œuvre de décentraUsation , indiquée 
par le passé, et justifiant les plus belles espérances. 

Je voudrais pouvoir reproduire ce magnifique discours, que 
doit méditer tout homme s'intéressant à l'avenir de notre pays , 
et principalement celui auquel est confiée à un titre quelconque 
l'éducation de cette jeunesse qui est notre plus chère et presque 
notre seule espérance. Mais les journaux quotidiens ont publié 
à l'envi cette page magistrale, dont le souvenir est et sera sans 
doute longtemps encore présent à toutes les mémoires. Qu'il me 
soit permis néanmoins d'en détacher un fragment, d'un intérêt 
plus directement propre à la ville d'Angers, et qui se rapporte 
aux réflexions que j'exprimais tout à l'heure. On peut dire que 
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ceux qui ont refusé des facultés des lettres et des sciences à 
Angers pour en doter d'autres villes, ont fait comme celui qui, 
selon le proverbe, a bâtiNicomédie ayant en face de lui le rivage 
de Bysance. 

< Ily a, dit justement Monseigneur, des villes prédestinées (1), 
pour telle fin plutôt que pour telle autre ; c'est la tradition et le 
travail des siècles qui leur marquent la voie providentielle ; et il 
ne faut pas aller témérairement contre les traditions consacrées 
ï)ar le temps et le consentement général. On risque de se heur- 
ter à la volonté de Dieu, qui dispose en souverain des hommes 
et des choses d'ici bas. 

> Il se forme à la longue des centres d'attraction qu'on ne dé- 
place pas facilement, et auxquels il faut toujours en revenir pour 
ne pas manquer le but. Si au lieu de suivre la tradition qui, par 
exemple, leur indiquait Louvain, mes vénérables collègues dé 
Belgique avaient transféré, à Bruxelles ou à Anvers, leur institu- 
tion universitaire, malgré l'importance de ces deux villes, ils 
eussent commis une grande faute et compromis à jamais le suc- 
cès de leur œuvre. Il en est de même pour nos régions. D'autres 
cités de TOuest, sœurs delà vôtre, pourront lui disputer la palme 
du commerce et de Findustrie, et même l'emporter sur elle par 
suite d'une situation privilégiée ; mais l'Université d'Angers est 
un fait historique qui s'impose à tout le monde et qui a traversé 
les âges avec un éclat que nul ne saurait contester. La ville au 
sein de laquelle ont afflué, tant de siècles durant, le Maine et la 
Bretagne, la Normandie et l'Aquitaine, comme une image vivante 
de ces fleuves qui viennent se joindre et se mélanger sur notre 
sol, la ville qui d'Ulger à Charles V et à Charles VU, de Jean XXIII à 

(1) Les unes sont prédestinées ainsi par la nature et les autres par le caractère 
de leurs habitants. Telles sont, parmi les premières : Bysance , Alexandrie, Ve« 
nise, Naples, Lyon, Londres» Rome, enfin, dont Gicéron et Napoléon 1er ont 
admiré la situation pour le centre d'un grand empire. Rome a dû beaucoup aussi 
à son peuple ; mais d'autres villes semblent devoir tout à leurs habitante : telles 
sont Marseille, dont le port est si inférieur à celui de Toulon, bien qu'il soit infini- 
ment plus fréquenté ; ftlulhouse qui, avec le monde industriel, dont il est le centre, 
est aussi loin que possible des ports par lesquels il reçoit et exporte ses marchan- 
dises, et Paris, qui a toujours été un foyer de vie intellectuelle et de civilisation. 
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Eugène IV, a vu les évoques, les papes et les rois, travailler à 
faire d'elle un foyer incessant de sciences eî de lumières ; la 
ville qui, au commencement du xiii® siècle, recueillait les débris 
des écoles de Paris pour agrandir et reconstituer les siennes ; h 
ville, au nom de laquelle se rattachent les souvenirs d'une Univer- 
sité que l'un de ùies prédécesseurs pouvait appeler, sans pré- 
somption, € la seconde du royaume (1), » et dont le père d'Avri- 
gny disait : t qu'il n'y en avait pas dont la foi fut plus pure, ni 
qui eut été plus constamment attachée à l'Eglise et au centre de 
l'Unité (2); » notre ville, dis-je, avec son doux climat, ses habi- 
tudes paisibles, sa population aussi intelligente qu'hospitalière, 
est marquée, du doigt de Dieu, pour redevenir ce qu'elle a été, 
le siège d'une grande Université. > 



J'ai eu, au mois d'octobre dernier, le plaisir de signaler et de 
recommander aux lecteurs de ]A Revue d'Anjou une œuvre char- 
mante , le Récit d'une petite fille , nous décrivant un séjour à 
Pornic et un voyage fait en Irlande par l'auteur. Elle avait' alors 
quatorze ans , et son livre , comme son âge , ^m'avait paru plein 
des plus brillantes promesses. Elle en a déjà tenu une partie , et 
aujourd'hui qu'elle a quinze ans conunencés depuis le 17 mars 
dernier, elle vient de nous offrir la Suite de son récit, la preuve 
des progrès étonnants qu'elle a faits. Si jamais il a été vrai de 
dire que les voyages foi^ment la jeunesse, c'est au sujet de 
M"<î Suzanne. Sans rien perdre de la grâce naïve et aimable de 
son premier récit, celui-ci porte en certaines parties les signes 
d'une maturité singulière, qui étonnerait bien plus si les passages 
où on les rencontre ne se fondaient si bien avec la fraîche et 
naïve jeunesse de l'ensemble, que la spontanéité du tout est d'une 
frappante évidence. 

On se sent en présence d'une âme bien douée , formée sous 
d'heureux auspices , dans le sanctuaire de la famille , au milieu 



(1) Mgr de Lorry, lettre pastorale du 6 novembre i782. 
{% Mémoires chronologiques, du P. d'Âvrigny. 
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de tontes les sollicitudes, de toutes les tendresses les plus pieuses 
et les plus vigilantes; et se plaisant à exprimer les premiers sen- 
timents que lui inspire le spectacle du monde contemplé dans ce 
milieu , à travers ce prisme enchanteur , où la lutte est presque 
inconnue, où le bien paraît la règle, et le mal une exception 
étrangère et passagère. Le mal, que M"^ Suzanne n'avait guère 
entrevu il y a un an que sous la forme d'une invasion brutale , 
lui apparaît cependant aujourd'hui, avec le progrès de l'âge ; et 
s'il est demeuré voilé à ses yeux dans la malheureuse Irlande, il 
s'est présenté à sa pensée , dans la comparaison qu'elle a faite 
entre la paix de l'Angleterre et les horreurs de la guerre civile 
qui désolait alors notre patrie, en présence de l'ennemi vainqueur 
et triomphant une seconde fois de nos désastres. Ainsi, même 
dans la plus florissante jeunesse, surtout pour les âmes les mieux 
douées , vivre , c'est apprendre à souffrir de ses propres maux 
ou de ceux d'autrui. 

Mais ce sentiment de notre condition humaine, W^ Suzanne l'a 
éprouvé il y a longtemps, aussi longtemps que possible à son âge. 
Je le trouve exprimé discrètement dans les premières pages de 
son second volume, dans deux descriptions du printemps qui se 
suivent, l'une de 1868, et l'autre de 1872. 

On les lira, en les comparera, on les trouvera étonnantes 
toutes les deux, chacune à sa manière. Je ne veux signaler qu'un 
point : toutes les deux se terminent mélancoliquement, l'une par 
une pensée générale ; l'autre, la dernière, par un fait brutal, par 
la mort d'un pauvre lapin victime des jeux d'un chien. La pre- 
mière en date me rappelle quelques odes d'Horace et d'Anacréon, 
dont les noms mêmes étaient alors et sont peut-être encore incon- 
nus à notre auteur ; mais avec lesquels son jeune esprit s'est ren- 
contré dans le choix des détails les plus gracieux, les plus souriants, 
et dans le souvenir de la fragilité de ces biens et de tous les biens 
de cette vie. Je n'ai pas Anacréon sous la main, mais je vois une 
brillante description du printemps amenant Horace à dire : t La 
pâle mort heurte également à la porte des pauvres cabanes et à celles 
des riches palais. Opulent Sextius, le nombre si borné de nos 
jours nous défend les longues espérances. Bientôt va t'engloutir 
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réternelle nuit, la vaine foule des ombres, l'indigente et triste 
demeure de Pluton. » — «Mais tout passe, disait M^^^ Suzanae à 
douze ans, et avril n'échappera pas à la loi générale. Il doit faire 
place à d'autres années ; mais nous avons la consolation de pen- 
ser qu'avril revient tous les ans avec son cortège de fleurs em- 
baumées et d'insectes brillants. Ainsi donc, avril, au revoir et 
non pas adieu. » Voici maintenant la fin de la seconde descrip- 
tion : 9 Un jour que je suivais, avec mon cortège accoutumé, 
la grande allée du parc qui s'éloigne de la maison et longe à 
gauche un terrain en pente, couronné par un bois de sapins, et 
que mes trois gardes-du-corps {trois grands chims) se livraient 
autour de moi à des jeux bruyants et répétés, je ne tardai pas à 
m'apercevoir que j'étais restée seule , et quelques aboiements 
partis du bois m'apprirent bientôt qu'il devait s'y passer quelque 
chose qui attirait tout leur intérêt : un petit cri que j'entendis 
bientôt, qri d'agonie poussé par quelque victime, éveilla mon 
attention et ma pitié. Dans le même moment apparut, sur la li- 
sière du bois, le grand lévrier tenant à la gueule, hélas ! un 
pauvre petit lapin que voulaient lui disputer ses camarades. Pour 
s'éloigner d'eux, le lévrier rentra dans le fourré, suivi de nou- 
veau par les autres chiens, sur les traces desquels je me préci- 
pitai à mon tour, sans plus de réflexion, dans le désir plutôt 
que dans l'espoir de leur enlever cette proie : ce que je fis réso- 
lument en arrachant le pauvret de la gueule de son ennemi. 
Malheureusement il était trop tard, car il rendait le dernier sou- 
pir, et je ne pus rapporter que son cadavre. » 

€ Je reviens à mon lévrier, qui se laissa docilement enlever sa 
proie, sans me faire repentir de mon intervention imprudente et 
tardive, ce qui, dit-on, n'est pas habituel aux chiens, surtout aux 
chiens qui chassent pour leur compte. » M^^^ Suzanne aurait pu 
ajouter : et aux honunes, témoins MM. de Bismark et compagnie. 

On a pu remarquer l'aisance et la grâce de ce récit ; le choix 
des détails, l'élégance et la précision de l'expression, l'enchaîne-' 
ment des pensées et des faits, et, enfin, cette note mélancolique 
qui termine le passage : on a ainsi l'idée des trente et quelques 
chapitres du volume* Un goût inné a guidé l'auteur dans ses 

16 
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descriptions et l'a préservé de la froideur que l'école de DeliUe 
a jetée sur ce genre : la description de la nature n'est pour elle 
qu'un cadre, qu'une occasion de nous faire connaître les impres- 
sions qu'elle reçoit des choses, les pensées, les réflexions qu'elles 
lui suggèrent, les souvenirs qu'elles réveillent en elle. Elle leur 
prête ainsi sa propre vie et l'intérêt, le don d'émouvoir le lec- 
teur, dont elle a le secret. 

€ Après la mer, rien ne prête plus à la contemplation que les 
montagnes dont les aspects changent suivant qu'elles sont éclai- 
rées par le soleil ou voilées par les ombres. Le ciel est-il pur, 
les sommets revêtent une teinte d'azur qui les confond avec lui 
dans un lointain lumineux. Si, au contraire, les nuages s'amon- 
cellent et planent au-dessus des montagnes, il semble, pour 
ainsi dire, qu'elles descendent ou se rapprochent, et que, soit 
illusion de perspective, soit perception réelle des objets, on croit 
apercevoir les ondulations capricieuses des collines, comme si 
on était à leurs pieds, quoique Ton en soit éloigné à bien des 
milles. Que j'aurais voulu pouvoir en gravir les pentes, en cueil- 
lir les fleurs, écouter, assise sur la mousse des rochers, les 
chants des pauvres pâtres irlandais, dans leur idiome primitif!... 
On dit- les habitants des montagnes plus attachés que les autres 
hommes aux lieux où ils sont nés. Je le comprends aisément. 
Moi aussi, j'aimerais la montagne comme j'aime la mer, comme 
j'aime les bois et Iqs vallées, toutes ces belles choses de Dieu. > 

Je me laisse aller ainsi au charme de suivre mon auteur par 
monts et par vaux, d'écouter ses récits, de noter ses réflexions, 
oubliant que le temps et l'espace me sont étroitement mesurés. 
Le premier volume, parfaitement accueilli à Angers et à Paris, a 
fait connaître le nom de M^^^ Suzanne dans les trois royaumes et 
dans les innombrables colonies dont Tactivité infatigable de la 
race anglaise a parsemé la surface du globe. La Suite aura encore 
plus de succès : le charme en est supérieur en ce qu'il est plus 
sérieux. Toutes les mères voudront la lire et la faire lire aux con- 
temporaines de l'auteur. Pour moi, qui l'ai lue avec entraînement, 
je voudrais pouvoir la mettre toute entière dans ma Chronique. 
Hais il faut laisser quelque aliment à la curiosité attisée ; il faut 
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savoir se borner, et pourtant je ne pnts résister an désir d'en 
citer encore un on deux passages, qui m'ont ému profondément : 
l'un est la description de la chambre des lords au palais de 
Westminster, et l'autre celle des Tuileries en ruines. 

<r Nqus pénétrâmes dans la salle du trône , qui est en même 
temps la chambre des lords. La lumière^ qui pénètre dans cette 
salle par de hautes fenêtres, est tempérée, même un peu assom- 
brie par les vitraux de couleurs; la dorure et le clinquant en sont 
exclus aussi bien que les couleurs vives et jeunes; mais , en re- 
vanche , les draperies à reflets sombres , les tapis écartâtes , lest 
sièges en cuir et en chêne , les armes d'Angleterre , la rose , le 
trèfle e\ le chardon sculptés sur les panneaux , ses vitraux pré- 
cieux comme ceux d'une église ; tout y revêt un caractère^ de 
sévère grandeur, de solidité imposante et de puissance qui per- 
sonnifie en quelque sorte le peuple de la Grande-Bretagne. On 
sent que cette salle, autour de laquelle s'agite sans relâche la 
ruche laborieuse, ne sera jamais violée par une populace furieuse, 
excitée par de mauvais citoyens ; ni ce siège royal profané par 
la lie des faubourgs, comme hélas ! dans mon malheureux pays. 
Le peuple anglais ne franchira jamais les barrières autour des- 
quelles il se presse palpitant d'émotion et de loyauté pour accla- 
mer sa reine bien-aimée, et, au besoin, cent mille citoyens vien- 
draient d'eux-mêmes offrir leur concours au pouvoir fondé sur 
la constitution. Que n'est-ce ainsi en France ...! » 

« J'eus occasion de voir le Palais-Royal, un amas de ruines ; 
le ministère des Finances, dont il ne reste plus que les murs 
extérieurs, et, pour dernier' tableau, la place où était le palais 
des Tuileries, jonchée de statues brisées, de cheminées renver- 
sées; des pans de murs écroulés, tombant en poussière, des fe- 
nêtres béantes, des toits effondrés, des balcons tordus. C'est 
donc là ce qui reste de ce magnifique palais dont il a été tant 
parlé dans les annales du monde, séjour honoré de nos plus 
grands princes, où de grands rois et d'illustres reines avaient 
reçu la royale hospitalité de nos souverains. Oh ! honte t Oh ! 
désolation ! 

B Quelques rares promeneurs contemplaient comme nous ce« 
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raines d*an œU attristé. Aucun rire joyeux d'enfant ne retentis- 
sait comme par le passé dans les allées désertes, et les grands 
arbres du parc étendaient leurs branches nues et décharnées 
vers ce spectacle désolé, comme s'il n'y avait plus d'autres prin- 
temps et que l'hiver ne dût pas finir. Paris aussi devra-t-il re- 
fleurir à un prmtemps prochain? Ceci est dans la main de Dieu 
et les secrets de l'avenir. » 

Voilà deux pages d'une prose excellente, d'une sûreté de touche 
et d'une gravité ne laissant, ce semble, rien à désirer. 

L'auteur s'y rencontre avec Virgile, comme tout à l'heure avec 
Horace et Anacréon, sans le connaître sans doute davantage : la 
place où était le palais des Tuileries rappelle le : et campas ubi 
Traja fuit, les champs où fut Troie, ce passage si admiré du 
troisième livre Ae Y Enéide. Une dernière réflexion dans ces 
deux volumes, sortis de la plume d'une jeune fille, je ne me 
rappelle pas avoir vu un seul détail à la toilette, ce sujet inépui- 
sable d'entretien pour d'autres jeunes filles. 

A. BIÉGHY. 



N.-B. — J'ai dû réserver, avec regret, à la Chronique du no suivant, 
le compte-rendu des trois concerts donnés ce printemps par la Société 
de Sainte-Cécile. 
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Le boulet de M. de Montlosier. — Le goût des pré&ces et des dédicaces. ^ 
René Choppin, adaocat angevin. -^ Ubi benë, ubi patria ! 



Ce gni me plaît particulièrement dans la Revue , avec le culte 
des hommes et des choses de l'Anjou, c'est l'absence absolue de 
discussions irritantes. On ne parait pas y soupçonner qu'au de- 
hors toutes les nuances de l'arc-en-ciel politique sont en guerre... 
n semble que l'éditeur ait matelassé portes et fenêtres pour dire 
à ses hôtes : « Vous pouvez causer en paix, sans arrière-pensée, 
de no^ monuments, de nos livres et de nos arts ; les bruits exté- 
rieurs n'arriveront point jusqu'à vous. > Et cette publication 
tranquille , au milieu de toutes nos gazettes batailleuses , a tout 
le charme de la douce chaumière où se reposa la Clorinde du 
Tasse, alors qu'on s'égorgeait aux alentours. 

Comme la nature serait belle et bonne sans les hommes ! s'é- 
criait un misanthrope du dernier siècle. Comme les hommes 
seraient aimables, pouvons-nous soupirer aujourd'hui, sans la 
politique ! 

Cette peste a envahi tous les cerveaux , 'et c'est grand dom- 
mage. Deux promeneurs s'acheminent vers le Mail, après dîner. 
Ils vont , pensez-vous , se délasser de leurs arides travaux en 
respirante pleins poumons l'air embaumé des arbustes en fleurs; 
ils admireront le splendide rideau de verdure qui^ entoure le 
Jardin; ils deviseront à cœur ouvert en s'enfonçant sous la gigan- 
tesque charmille de la grande allée .. Allons donc ! Ecoutez un 
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peu... on entend des mots bizarres : «gauche... droite... cen- 
tre... clef... lis... » Et puis voyez ces gestes tragiques, ces atti- 
tudes désespérées ou désespérantes... Ils ne trouvent rien de 
mieux à faire que de mettre dans ce grand cadre de la nature 
aimable un petit tableau des haines humaines. Ils font de l'idylle 
à la manière de M, de Montlosier. 

Vous savez ? Il était de la compagnie de M'»® de Staël. Et un 
jour du mois de mai; ils étaient allés voir danser les jeunes filles 
de Coppet sur une verte pelouse où leur essaim présentait ^le 
plus gracieux spectacle. 

— Je voudrais bien, dit tout à coup M. de Montlosier, voir 
Teffet que produirait un boulet de canon passant au milieu dé 
ces jeunes personnes si joyeuses ? 

Surprise de cette réflexion saugrenue, M"^® de Staël s'écria 
ironiquement : 

— « Monsieur de Montlosier, faites des idylles, vous êtes taillé 
pour ça. » 

A cette heure, la France n'est peuplée que de Montlosiers 
grands et petits. 

Aussi, avec ce féroce appétit politique qui nous distingue, 
comme nous n'avions encore que neuf journaux angevins à dévo- 
rer, le besoin d'un dixième se faisait impérieusement sentir. 
Et nous l'aurons ! et il est annoncé ! 

Hélas ! 

Pour en finir avec cette épidémie, je voudrais bien qu'on réser- 
vât dans le bulletin de recensement qui nous est distribué, une 
case supplémentaire. On serait tenu d'y inscrire une réponse à 
cette question : a En votre âme et conscience, acoepteriez-vous 
volontîiers de voir la France heureuse par le triomphe d'une 

autre opinion que la vôtre? » 

» Je crois fermement qu'on trouverait quelques hommes désin- 
téressés et de bonne foi qui répondraient oui. Mais pourtant, il 
faudrait leur pardonner un soupir : ne serait-ce pas, en effet, 
leur imposer les douleurs d'une amputation morale? N'y aurait-il 
pas une séparation déchirante de l'idée dont ils se sont nourris, 
qu'ils se sont assimilée, qui fait partie de leur être ? 
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Mais, je le répète, il y en a qui n'hésiteraient pas, et même 
j'en connais plusieurs. 

On, parle sans cesse de la décentralisation, mais je commence à 
la trouver, à certains égards, excessive. On a décentralisé beau- 
coup la violence voulue^ et l'injustice consciente des partis, et 
très-peu le reste. De Paris on a importé dans nos villes de pro- ' 
vince ses verrues, mais c'est presque tout. 

Est-ce que j'exagère ? Je veux bien le croire, surtout alors 
qu'on me montre les nouvelles œuvres angevines qui abondent, 
dues à des études calmes et intelligentes, ou à des tempéraments 
littéraires d'une délicate finesse. 

Je laisse à d'autres plumes qui ont plus dejoisir que la 
mienne, le plaisir d'en détailler le charme. Que les auteurs me 
permettent seulement de trouver qu'ils sont bien économes de 
préfaces. Us ont raison sans doute, mais j'ai un goût exorbitant 
pour les préfaces ; il n'y a dans un livre qu'une chose que je leur 
préfère, c'est la dédicace. 

Hélas ! la préface se meurt I la dédicace est morte I 

C'ét^ent pourtant des morceaux de haut goût pour les 
amateurs. M. Bué a publié ici des études profondes et char- 
mantes sur la révélation extérieure de l'âme par le corps : on en 
ferait d'aussi bonnes, avec sa plume, sur la révélation du cœur de 
l'auteur par sa préface .... 

Un écrivain a terminé son ouvrage , il réfléchit. Tout cela 
est bien, pense-t-il, mais dans toutes ces pages, ce sont seu- 
lement les idées ou les faits qui interpellent le lecteur ; je ne 
lui ai point parlé de moi encore, et il faut que je lui parle de 
moi. Songera-t-il suffisamment à l'auteur qui a pris la peine de 
lui sucrer toutes ces théories, d'enguirlander tous ces souvenirs 
historiques? s'il allait m'oublier,! Je veux lui dire deux mots, 
mettre à son adresse, dans la première feuille, un « ne m'ou- 
bliez pas / > 
Et il crée un myosotis qu'il nomme une préface. 
Il dit ceci : « J'ai beaucoup d'esprit (ou je suis très-savant), 
> je travaille dans le seul intérêt du. public ; mais surtout je suis 
* très-modeste. » 
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Telles sont les deux ligaes essentielles que, suivant ses habi- 
tudes d'esprit et dé style, il délaie avec un soin infini en trois ou 
quatre pages, quelquefois franches, souvent hypocrites. Si Ton 
déguste sa préface en gourmet, on assiste à ses efforts, à ses 
préoccupations , à son bonheur ; on devine ses goûts , on 
diagnostique sa santé intellectuelle. 

Et les dédicaces, qu'en dirai-je? 

Il faut lire celles de t M^René Choppin, J. C. angevin et 
célèbre aduocat au Parlement de Paris. » 

Jetons-y un coup d'oeil ensemble, et ce ne sera point hors 
de propos, puisque l'auteur est né en mai 1537 c au territoire 
d'Anjou, le plus agréable de la France (1). > 

Je les ai rencontrées en cherchant, pour un travail pratique» 
l'origine de certames coutumes locales qui se sont maintenues 
avec autorité dans notre pays sous le nom i' usages ruraux.... 
Et je me suis arrêté avec plaisir sur les pages curieuses dont 
Choppin a fait précéder ses compactes iù-folios. 

Tout d'abord, on est quelque peu surpris de la forme royale 
qu'il y emploie : 

f René Choppin, angevin, jurisconsulte, 

AUX AMATEURS DE DROFT CIVIL, SALUT I > 

Telle est sa première dédicace. On y recueille des détails 
savoureux : c II y a déiia cinq ans que i'ay fait diuorce auec la 
1 plaidoyrie et que i'ai quité la charge pénible et demy guerrière 
» de plaider en la Cour.... » Et plus loin : c .... qu'à l'aduenir, 
V personne ne blasme l'obscurité de mon style, qu'il prenne 
» garde que mon intention a esté d'escrire pour les lecteurs 
» sçavants et attentifs, et non pour des simples practiciens de 
» légère lecture, qui passent légèrement par dessus les autheurs 
» et ne les font que gouster en la façon des chiens des enuirons 
> du Nil, qui ne lapent qu'en courant.... > 

Et il finit ainsi : c Adieu, à Paris, le 20 septembre 1600. > 
(1) Extrait de sa Biographie, par M. Papirus Masson, 
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Passons à la seconde page : 

€ AV TRÈS-ILLUSTRE ET MAGNANIME PRINCE HeNRY III ROY DE 

France et de Pologne, René Choppin présente son 
trés-humble seruice et salut. 

.... c Je dédie à vostre Majesté les remarques et annotations 
» que i'ay faites sur la coustume d'Anjou, pays de ma naissance, 
» laquelle le roy Louys XII, vostre bisayeul reforma, etnonseu- 
w lement comme autheur des coustumes de France, mais aussi 
» comme protecteur de mon commentaire sur icelle. » 

.... « C'est le dernier trauairque i'entreprendray pour mon 

> paîs, ainsi que Brunduse est la fin d'un long voyage : afin 

> qu'ayant quitté mon païs, et m'estant habitué dez long-temps 

• à Paris, la commune retraite des François; ie ne fusse par 

• l'oubly de mon pays, mis au rang des Lotophages d'Homère. 
» Mais, ô le plus grand de tous les roys, qui munissez ceste 
» vostre ville, et les autres de bonnes loix, comme d'une muraille 
» inexpugnable, 

> Quels sceptres vous sont deubs pour si belle défense ? 
^^Et quels thrânes pourront vous recognoistre en France? 
» Adieu, le ^Mlet 1581. » 

Je laisse la troisième dédicace en vers latins, à l'adresse de 
François, duc d'Anjou, et j'arrive à la quatrième : 

t AVX îiAGISTRATS ET AV PEVPLE D'ANJOV, RENÉ CHOPPIN 
DONNE SALVT. > 

-GeUe-ci est la plus longue et je voudrais pouvoir la citer tout 
entière. Elle est délicieuse. D'un bout à l'autre, il montre un 
attachement solide et délicat pour sa province. Et c'est grand 
plaisir de voir cet immense érudit s'ingénier à dire de toutes ma- 
nières,- eo latin et en français» en prose et en vers, au pays d'An- 
jou : je t'aime I 

Il est sincère jusqu'à la naïveté, ce sympatique [savant dont il 
est dit par son biographe : c II estoit en réputation d'estre doux 
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> et bumaiD aux pauures et fort homme de bien Il étoit 

louable en ce qu'il n'alloit point pratiquer et solliciter les clients» 
» car il tenoit qu'il n'estoit pas séant aux aduocats de s'abaisser 
» au dessous de la noblesse. Et il est digne de remarquer que 

> ce personnage très-docte et très-versé en Tvsage du droict ne 

> vouloit point cacher ce qu'il sçauoit (1) » 

Il commence sa dédicace par ces lignes : « C'est tu aduis de 
» Socrate, si Ton demande à quelqu'un d'où il est, de repondre 

> qu'il est bourgeois du monde et par bien-faits généraux et sans 
» choix faire paroistre que l'on est cosmopolite : mais celuy-Ià 

> est beaucoup plus respectueux qui fait estât, et donne le pre- 
» mier Ueu de ses seruices à ceux de son pays > 

Et il finit ainsi : ... « Il reste seulement une chose, sçauoir que 
» comme nous nous portons mutuellement vue affection et bien- 
» veillance fraternelle, comme enfants d'vne mesme pays : ainsi 

> vous receuiez et vouliez maintenant et conseruer de toute 
» vostre puissance ces miens liures, ou plustôt ces miens enfans 

1 produits pour le pays. 

» Adieu : de Paris, le 1®^ décembre 1580. » 

Est-ce tout? Non, il y a encore : 

f Vers de l'auteur à ses compatriotes d'Anjou. » Je ne citerai 
que les deux derniers : 

<( AkdegÂvvh ergo^ firment me hœCy monumental péfennem^ 
> Posthumus et maneam civiSj %U aniè fui. » 

Je ne puis, dans une causerié^égère et rapide, rendre à cet 
illustre compatriote un hommage convenable : je sais d'ailleurs 
qu'il s'est renconlié un homme de science et de talent pour faire 
revivre devant les angevins d'aujourd'hui tous ces angevins des 
siècles passés (2). 



(i) La ville d^Angers par voe ordonnaoce publique, le traitant comme soa 
nourrisson très-chéry, le choisit et nomma esdieuin ou protecteurperpétuel de la 
TÎUe. • Papirius Masson. 

[2) Voir le Dtctwnnaire hisiorique, géographique et biographique, de 
M. Célcslin Port. * 
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J'ai voulu seulement et à l'occasion d'une opinion sur l'art des 
préfaces, montrer quel amour nos pères avaient pour le sol 
natal, les jurisconsultes comme Choppin, aussi bien que les 
poètes comme Joachim du Bellay (1)/ 

Aujourd'hui, l'on rit de ces tendresses, on les juge niaises et 
embarrassantes, et je me souviens d'un Monsieur qui m'a tenu, il 
y a peu de temps, ce poétique langage : 

« En ce monde, les morts nourrissent les vivants; les fortunes 
sont en lutte et se basculent; quand l'une s'élève, c'est qu'une 
rivale tombé. Cela s'appelle le mouvement des affaires. Et puis, 
j'aime à croire que vous n'en êtes pas à dire.... la France!... 
les intérêts na^onaux !... Monsieur, les peuples se mélangent : 
il n'y a plus de patrie traditionnelle. Je vis là où je fais mes 
affaires. Voilà tout: Si le pays où je suis né ne m'enrichit pas, je 
me transporte avec mes bagages, ma femme et mes petits, dans 
un autre, par le train express ou par le paquebot , j'apprends une 
nouvelle langue, et c'est mon pays. Ce ne sera peut-être pas encore 
celui de mes' enfants. Voyez-vous? c'est le proverbe antique : 
ubi bene, ubi patria. La vapeur n'a pas d'autre mission. Mon- 
sieur, que de brasser les peuples et de fondre les nationalités. 
La vie est un va et vient, et le monde, un wagon. » 

Ce tredo du cosmopoUtisme moderne, a de nombreux fidèles, 
négociants et poètes, philosophes et théoriciens politiques. 

Au heu de dire la patrie, ce qui les rapetisserait , ils disent 
V humanité, ce qui les agrandit... 

Ils ne souffrent point de la nostalgie. Ils étabUssent que ce 

sont les êtres inférieurs qui ne se déplacent pas impunément : les 

' mollusques et les mousses, les'rudimentaires entre les végétaux, 

et les sauvages entre les hommes, dont la perfection est aunée sur 

le chemin qu'ils ont parcouru sans rêver de leur premier clocher. 

A la vérité , c'est une grosse question qui mériterait d'être 

(1) On se rappelle ses vers : 

c Plus que le marbre dur me plaît TardoLse fme ; 
Plus mon Ivoire gaulois que le Tibre latin ; 
Plus mon petit Lire que le mont Palatin 
£t plus que Tair marin la douceur angevine. ■ 
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traitée sérieusement, avec les solennelles manchettes de M. de 
Buffon. 

Pour nous, qui admettons que le cœur est un organe dont les 
besoins sont aussi respectable^ que ceux de l'estomac, tout au 
moins, nous aimerons et honorerons sans respect humain, 
comme René Choppin, le petit champ qui a porté notre berceau. 

EUG. G. 



E. Barâssë, éditeur-géranL 



Angers, imp. E. Banssé. 
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ROBERT L'ANGEVIN 

OU LE FORT. 



Quomodo cecidit. 
. Comment il est mort. 
I MàCH. 



L'invasion de l'étranger, c'est bien le (nre de tous les fléaux : 
pillages , massacres , trahisons et divisions entre citoyens , ces 
maux en sont une suite inévitable; il y en a un autre plus cruel 
encore : le vainqueur , en quittant le foyer où U est venu s'as- 
seoir en mattre , laisse à. son hôte l'atroce souvenir de l'humilia- 
tion et de la défaite ; le, pôup qu'il lui a porté a pénétré jusqu'au 
fond du cœur : les années s'écouleront en vain, le temps n'y peut 
rien faire ; on a beau vieillir, ce n'est pas l'âge, c'est le sang qui 
seul guérira cette horrible blessure. La plupart des hommes qui 
ont été témoins de nos désastres , n'espèrent pas de voir cette 
réparation glorieuse ; mais nos fils , plus heureux et plus dignes 
que nous , moins amollis , plus unis surtout , et par conséquent 
plus forts au jour du danger, rendront infailliblement à la France 
la place qui lui appartient dans le monde, et qu'un revers inat- 
tendu ne peut lui ravh* pour longtemps. 

Les Allemands, maîtres d'une partie de la France, après 
les sanglantes batailles d'Orléans et du Mans , s'avançaient 
au mois de janvier 1871 vers les limites de l'Anjou ; ils suivaient, 
à bien dire, la marche que leur avaient tracée les Normands 
pillards du ix« siècle. Ces derniers s'étaient, en effet, portés 

18 
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comme enx, le fer et la torche à la main, de la Seine à la Loire, 
de la Loire à la Maine, centre de la guerre, ainsi^ que le dit 
Michelet. Mais alors, sur les rires de ces fleures, au moment où 
ils se livraient à leurs déprédations, à l'ivresse, à l'orgie, partout, 
à toute heure , un chef intrépide , infatigable , se dressait devant 
eux, s'élançant à la tête de quelques centaines de soldats, se fai- 
saif jour avec sa hache d'armes, et les contraignait à se rembar- 
quer à la hâte sur leurs vaisseaux, qu'ils appelaient leurs 
serpens , ou leurs dragons. Ce héros , mes lecteurs l'ont déjà 
nommé. Plus d'une fois, dans nos jours malheureux, ils auront» 
comme moi, évoqué sa mémoire, et mis l'Anjou sous la protec- 
tion de ce nom illustre : ce héros, c'est Robert l'Angevin, Robert- 
le-Fort , ou le Vaillant , surnommé encore le Machabée de la 
France. 

Un autre Machabée aurait-il surgi parmi nous, aurait-il arrêté 
les Allemands sur les Marches de l'Anjou? Je ne voudrais pas l'af- 
firmer; mais ce que je sais fort bien, c'est que notre sol envahi 
eût produit d'énergiques défenseurs. VAndegavi molles n'est pas, 
grâce à Dieu! un dicton consacré définitivement par l'histoire; 
et ce n'est pas M. Michelet , auteur romantique jusque dans ses 
ouvrages les plus sérieux , qui pourra lui imprimer le caractère 
d'une vérité absolue. Il dit de l'Anjou, 1. 1, p. 396, c molle et sen- 

> suelle contrée , c'est bien ici que vint l'idée de faire la femme 

> reine du monastère, et de vivre sous elle dans une voluptueuse 

> obéissance mêlée d'amour et de sainteté : aussi jamais abbaye 

> n'eût la splendeur de Fontevrault. » 

M. Michelet s'est trop arrêté aux délices du climat ; il ne s'est 
pas souvenu des mâles figures du temps de la Ligue , des héros 
de la Vendée, des Bonchamp, des Gathelineau, etc., etc. Il ne se 
serait pas douté non plus que la guerre contre l'Allemagne don- 
nerait lieu aux efforts les plus énergiques et aux plus admirables 
dévouements chez les enfants de l'Anjou. Des milliers de voix ont 
répondu dans notre province à l'appel patriotique et suprême 
qui leur a été adressé à l'approche de l'ennemi. Notre jeunesse 
s'est signalée, comme en 1792, par de nobles entraînements : 
gentilshommes et bourgeois , magistrats » industriels , paysans , 
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tous sans distinction , pratiquant sur le ch^mp de bataille le 
grand principe de l'égalité , marchaient sous le même drapeau. 
Des hommes d'un âge mûr ont rivalisé avec les plus jeunes : 
honneur étemel pour leur mémoire ! Fonctions publiques , 
famille, intérêt de fortune, rien n'a pu les retenir. La patrie, 
quoique vaincue, leur est reconnaissante de cette généreuse 
abnégation , et l'historien véridique proclamera hautement que 
les mobiles Angevins n'ont pas démérité des anciens bataillons 
de Maine-et-Loire. Plus leur genre de vie habituel était riant et 
facile, leurs mœurs, molles et douces, si l'on veut, dans ce pays 
privilégié, plus leur honneur sera grand aux yeux de la postérité. 
C'est à eux priilcipalement que je dédie ces quelques pages con- 
sacrées à un guerrier qui a sacrifié sa vie pour la défense de 
notre cher pays. 



Parmi les faits qui se passent sous nos yeux , il n'est pas rare 
d'en voir qui sont opiniâtrement discutés et que les témoignages 
les plus autorisés ne parviennent pas à éclaircir. Ne nous éton- 
nons donc point si nous rencontrons dans l'histoire et la littéra- 
ture une foule de problèmes insolubles qui ne serviront désormais 
qu'à exercer la curieuse ingéniosité des érudits sans profit réel 
bien souvent pour la science ou pour la société. On se demande 
encore où naquit Homère? Â-t-il seul composé ses poèmes im- 
mortels? Quelle part attribuer à Macpherson dans la création des 
poésies d'Ossian? L'auteur.des lettres de Junius, est-ce Wilkes, 
Burke ou Francis? Quel est le personnage du masque de fer?... 
Enfin pour rentrer dans notre sujet, quelle est l'origine de Robert 
le Fort? Que nous importe, du reste, la solution de ces questions 
ardues? Quelle qu'elle soit, l'IUade et l'Odyssée seront admirées 
de siècle en siècle; le barde écossais frappera toujours vivement 
les imaginations portées à la tristesse , à la rêverie , sensibles à 
l'éclatetàla grandeur; Junius servira de modèle aux pamphlétaires 
et aux chefs de parti ; que l'homme au masque de fer soitFouquet, 
un frère de Louis XIV, le duc de Beaufort ; qu'il soit Matthioly , selon 
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Marius Topin, son nom et sa fortune resteront comme un monu- 
ment impérissable de l'arbitraire et de la cruauté d'un despote 
illustre; enfin que Robert le Fort soit un descendant de Witikind, 
le redoutable adversaire de Charlemagne , ou de Cbildebrand, 
frère de Charles-Martel, ou bien un paysan des environs de 
Troyes , d'après Michelet ; qu'il soit saxon ou normand , devons- 
nous en avoir grand souci? Toutefois , pour ceux qui tiennent à 
la généalogie et à l'origine des grands hommes , disons que la 
plupart des auteurs estiment que Robert l'Angevin était issu d'une 
famille saxonne. Mais ce qui ne peut être indifférent à personne^ 
aux Angevins surtout, c'est de .connaître les principaux événe- 
ments de sa vie, de sa lutte acharnée contre les envahisseurs de 
la France, et les circonstances de sa mort, au milieu de son 
triomphe , alors qu'il expulsait les barbares du sol de 
l'Anjou. 

Ce ne fut guère que vers l'année 858 ou 859, que Robert ap- 
parut sur la scène politique et sur les champs de bataille. Dans 
ces temps de désordre et de trouble^ où les consciences les plus 
fermes , nous en avons la triste expérience , ne sont pas à l'abri 
de toute hésitation , et même de faiblesse , Robert ne rencontra 
pas de prime abord la voie qui convenait à son caractère et à son 
loyalisme. Il s'allia avec les Bretons et les i^ormands contre son 
roî. Qui oserait lui en faire un crime? Rappelons-nous Turenne 
et Coudé? Rappelons-nous aussi ce que nous avons vu de nos 
jours, au retour de File d'Elbe, et plus récemment encore, et sa- 
chons bien que si l'historien doit être impartial et sévère , il doit 
aussi faire la part de l'indulgence. Puis , au ix® siècle, et depuis 
la mort de Charlemagne, l'empire, fondé par son génie, craquait 
de toutes parts , et des signes certains annonçaient sa prochaine 
dissolution. Aucun des successeurs de ce grand monarque n'était 
digne de lui , et n'avait même la force qu'il eût fallu pour con- 
server sa part dans cet immense héritage. La discorde qui régnait 
entre eux devait amener promptement leur rume : les frères^ les 
enfants , leurs pères , se faisaient une guerre cruelle ; ils ne te- 
naient nul compte des services rendus, de la foi 'jurée; le 
moindre prétexte servait à rompre une trêve, et souvent le vassal 
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le plus fidèle avait peine à discerner le bon droit et la bannière 
sens laquelle il devait se ranger. 

Dans le cours de Tannée 844, Nomenoë , duc de Bretagne, 
s'était révolté contre son roi, à l'instigation de Lambert, homme 
de guerre consommé, mais d'une ardeur et d'une ambition qu'il 
ne pouvait contenir (1). Il avait persuadé au duc qu'il devait 
secouer le joug et se rendre indépendant. Les premiers efforts 
de Nomenoë furent couronnés de succès. En 849, avec ses Bre- 
tons commandés par Lambert, il s'était emparé de la ville 
d'Angers , l'avait pillée et rançonnée (2). Il y avait un an à peu 
près, suivant Daniel, qu'il s'était fait proclamer roi de Bretagne : 
il ne devait pas longtemps survivre à son triomphe. Il mourut en 
850, laissant pour successeur son fils Hérispoë, qui donna suite' à 
ses projets. La première année de son règne , en 851 , il se si- 
gnala, comme son père, par d'importants faits d'armes : il rem- 
porta la victoire sur les troupes de Charles-le-Ghauve, qui, selon 
sa déplorable politique , céda au vainqueur une partie de ses 
états, Angers et le haut Anjou (3). Hérispoë toutefois vint à Angers 
lui rendre hommage comme à son suzerain (4). Quelques années 
après, en 864, Charles recevait le même hommage, à Entrammes, 
inter amnes (5) , de Salomon qui, d'après Bodin, avait assassiné 
son cousin Hérispoë aux pieds de l'autel même où il s'était réfu- 
gié. Salomon, enorgueilli de ses succès achetés par des crimes, 
avait eu l'audace de se faire ériger une statue à Saint-Florent, sur 
les bords du fleuve où il avait accompli la plupart de ses exploits. 
C'est non loin de là qu'est, exposée à la vénération de nos con- 
trées celle de l'illustre Bonchamp (6). 

Moins de cinq ans s'étaient écoulés, depuis le pillage d'Angers 

(1) Voy, Legendre, Nouvelle HisU de France, 
(ïj Annales de Saint-Bertin. 
(3) D'Ârgentré et D. Lobineau» Hùt de Bretagne. 
\i) Sismondi, t. III, p. 106. 

(5) Henri Martin. 

(6) Les Bretons étaient de redoutables adversaires ; courageux et durs à la 
fetigue, ils avaient la ténacité qui distingue encore leurs descendants : leurs fan- 
tassins étaient des soldats robustes et solides ; leurs cavaliers avaient peu de dis- 
cipline, mais ils étaient armés à la légère» montés sur de petits chevaux inÊUi- 
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par les Bretons, lorsque les Normands, à leur tour, y firent leur 
entrée et Tincendièrent, après y avoir amassé un riche butin. Ils 
avaient pour chef, surnommé par eux le roi des mers, un homme 
du Nord, suivant les uns, un paysan de Troyes, qui aurait fui 
l'oppression , dit M. Sismondi , et juré haine et vengeance aux 
nobles et aux prêtres. Quelle que fût sa nationalité, cet homme, 
par son caractère , convenait admirablement à des gens qui ne 
reconnaissaient que l'autorité de la force , les lois de la ruse et 
de l'audace. Doué d'une haute stature, d'une vigueur incompa- 
rable, d'une rare énergie, il sut maintenir quelque discipline 
parmi ces barbares, réprimer leurs mutineries, s'en faire obéir, 
et, pendant près de trente années , les mener au combat et sou- 
vent à la victoire. Il parvint même à former en Anjou de durables 
établissements pour ces bandits sans patrie , que charmaient les 

gables ; combattaient à la manière des Numides et faisaient beaucoup de mal à 
Tennemi qu*ils harcelaient sans xelâche (1). 

Pour donner une idée de leurs mœurs, de leur barbarie, de leur-faaine contre 
les Francs, nous transcrivons ici une légende que rapporte Thierry dans ses lettres 
sur THistoire de France, sous le titre de : Tribut de Nomenoê, p. 631. 

Le grand chef de famille des montagnes d*Arez envoie son fib Karo 

porter tribut au Frank à Rennes.... manque 3 livres sur 100, et Tintendant a dit : 
ta tète, vassal, fera le poids, et, tirant son épée, il a coupé la tôte de son fils (tel est 
le récit d*un marchand arrivant de Rennes). 

Plainte est portée à Nomenoê. 

Nomenoê a fiait ce qu*aucun dief ne fit jamais ; il est allé au bord de la mer 
avec des sacs pour y ramasser des cailloux, des cailloux à offrir à l'intendant du 
roi Chauve 

Ouvrez à deux battants les portes de Rennes, que je fasse mon entrée dans la 
ville. C*est Nomenoê qti e$t id avec des charriots pleins d'argent. 

Le troisième sac que Ton pesa, ohé ! ohé ! le poids n'y est pas : 

Attends, attends, seigneur, je vais couper (les liens) avec mon épée : à peine il 
achevait ces mots que son épée sortait du fourreau, qu'elle frappait au ras des 
épaules la tête du franc courbé en deux, qu'elle coupait chair et nerfs, et de plus 
une des chaînes de la balance : la tête tomba dans le bassin, et ainsi le poids y fut 

bien ; mais voilà la ville en rumeur : arrête arrête l'assassin il fuit, 

il fuit 

Ce récit animé, vivant, d'un style rude, mais poétique, m'a semblé donner une 
idée des haines nationales et des mœurs du temps ; l'extrait que j'en ai fait est à 
ce titre, je le crois, digne de l'intérêt du lecteur. 

(1) Legendre. llowelU Uûî. de France. 
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douceurs de notre climat : on en retrouve encore incontestable- 
ment des traces sur les bords de ce fleuve magnifique » théâtre 
habituel de leurs déprédations. A peu de distance d'Angers , et 
dans la plantureuse Vallée de la Loire , une foule de familles se 
rencontrent encore portant le nom de Normand. On reconnaît 
aussi chez elles un sang et des traits qui ne sont point ceux des 
autres communes de l'Anjou. 

Les bandes de ces envahisseurs dévastaient en même temps 
d'autres parties de la France. Dans le Nord , ils avaient à com- 
battre le gendre de Charles-le-Cbauve , le courageux Baudoin , 
qui fut plus tard proclamé empereur de Constantinople. Leurs 
incursions s'étendaient jusqu'en «Italie et en Angleterre ; ils au- 
raient aisément pu s'y fixer, mais ils aimaient mieux, dit M. Mi- 
chelet, s'établir en France, sur la beUe Loire. Ce sont nos villes 
de l'Ouest qui étaient l'objet principal de leurs convoitises. Nous 
lisons dans les Chroniques des ducs de Normandie, par Francisque 
Michel : 

« Dès qu'à Nantes se dévalèrent, 

» Si riche comme ils la trovèrent, 

» L'ont arse à feu et acravantée, 

» Après destruirent la contrée. 

» Dune si revindrent à Angiers 

» Ne tors ne sale, ne muters 

1^ N'i laissèrent ne fut ars. » (Page 41.) 

En citant ici quelques lignes d'un autre chroniqueur, Ermold- 
le-Noir, je cède à l'attrait que m'inspirent sa bonhomie et sa 
naïveté. Il avait encouru la disgrâce de Louis-le-Débonnaire ; il 
cherche à calmer sa colère par ses flatteries et ses vers , et lui 
dit, chant IV« : 

€ Ermold exilé, indigent et malheureux, t'offre. César, cet essai 
> de sa lyre grossière et discordante , faute d'autres dons à te 
) faire ; il met ces misérables vers aux pieds de ta toute-puis- 
» sance, et dans sa pauvreté il n'a que des chants à te présenter. > 

11 dit franchement de lui-môme , après avoir raconté les ra- 
vages des Normands et des Bretons : 
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c Moi-même , le bouclier sur les épaules et le côté ceiut d'une 

> épée, je combattis dans ce pays, mais personne ne souffrit des 
9 coups que je portai , et Pépin qui le remarqua ^ en rit / et me 
3 dit dans son étonnopient : Laisse les armes , frère , et préfère 

> plutôt les lettres. » 

Hasting , je l'ai dit, avait recours tantôt à l'astuce , tantôt à la 
violence. Bodin raconté en détail son expédition en Italie , qui 
suffirait pour témoigner de sa perfidie , si ce récit romanesque 
méritait quelque créance (1). , 

Hasting, las de ravager la France, entreprend d'aller saccager 
Rome. Il débarque sur les côtes d'Etrurie. Une ville magnifique, 
aux remparts élevés/aux clochers et aux palais dorés, se déploie 
à ses regards. Il ne songe pas à la réduire par la force : il députe 
aux habitants l'un de ses officiers, qui annonce qu'assailli par la 
tempête, et sauvé miraculeusement, son chef s'est converti, ré- 
clame le don du baptême , et le bienfait d'une généreuse hospi- 
talité. Cette demande est accueillie avec empressement. Le 
pontife l'attend au seuil du temple , et verse l'eau sainte sur un 
front qui savait se courber et s'humilier au besoin. Le lendemain 
un cortège funèbre s'avance vers les murailles de la ville. On 
porte en tête , en grande pompe , une bière contenant le corps 
d'IIasting. On l'introduit au son des cloches, aux chants du 
clergé , dans la vaste basilique , et l'on procède aux cérémonies 
religieuses et aux aspersions lustrales. Hasting alors se lève , le 
glaive à la main , et poignarde l'évêque. Le chef normand , qui 
s'était cru maître de Rome, la capitale du monde, revient aussitôt 
de son erreur , ramasse un riche butin et retourne en France. 
Bodin cite à Tappui de ce récit les Mémoires historiques sur 
Troyes (2). Les Annales de Saint-Bertin attribuent, au contraire, 
aux Maures la prise de Luna. Que ce récit soit ou non véridique, il 
reste démontré que Hasting était plein de ressources , d'intrépi- 

(1) Le même auteur dit d'Hasting : Personne n*a jamais fait autant de mal que 
lui aux Angevins, page 126. — 0*aprôs loi, Angers incendié en 846, alors qne 
fut brûlé Yif le comte Thierry, Âgé de plus de 80 ans, aurait encore été pris et 
pillé en 857. 

(2) Voy. aussi, pour là prise de Luna, Douillet, Dict, hi$t 
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dite; que l'espoir du butin , qui le faisait vivre , le rendait infati- 
gable, et que les insuccès ne pouvaient l'abattre, ni le décourager. 
Robert pouvait ne pas l'égaler en astuce et en cruauté,- mais il 
ne lui était inférieur ni en audace, ni en activité. 

Les Normands se transportaient avec une rapidité prodi- 
gieuse , eu égard aux moyens de communication de l'époque, 
d'une province à une autre. En 861, ils entrent à Paris et brûlent 
la cité ainsi que l'abbaye de SainIrGermain. L'année suivante , 
Robert tire une vengeance éclatante de leurs pillages et de leurs 
massacres. Il surprit douze de leurs b&timents sur la Loire, leur 
tua un grand nombre d'bommes , et s'empara de leur butin. €e 
n'étaient pas les seuls ennemis que Robert eut à combattre. Peu 
de temps auparavant, Louis de Germanie, frère du roi, avait en- 
vahi l'Anjou, mais il s'était retiré devant Robert, qui n'avait que 
des forces inférieures , et qui lui avait infligé une perte de deux 
mille hommes , ce qui ne l'avait pas empêché de reparaître peu 
de mois après , en 862 ; mais il fut moins heureux encore cette 
fois, et son armée fiit entièrement défaite. 

Tels étaient les malheurs de ce temps , l'un des plus désas- 
treux de notre histoire , que Gharles-le-Chauve avait à faire face 
aux barbares , et à lutter contre divers membres de sa famille : 
tantôt c'était contre ses frères], tantôt contre son fils lui-môme. 
Dans le cours de l'année 863 , Louis-le-Bègue , «fils aîné du roi , 
aidé des comtes Guntfried et Gozfried , fit irruption sur l'Anjou 
que Robert vint secourir en toute hâte : pour lui , la vie n'avait 
aucun repos; elle était mêlée de ces alternatives de succès et de 
revers , qui finissent par épuiser les cœurs qui ne sont pas 
trempés comme l'airain. En 864 , à peine Robert avait-il eu la 
bonne fortune de détruire une bande de forbans, qu'il est bien- 
tôt Iqi-méme surpris et forcé de reculer devant ses formidables 
ennemis : il avait été blessé dans le combat. Quelques jours de 
repos. lui ayant rendu ses forces, il put reprendre l'offensive, 
chasser devant lui les Normands et les contraindre à remonter 
sur leurs embarcations. Ils revinrent , en 865 , brûler Poitiers, 
mais ils payèrent cher leurs dévastations. Robert leur fit essuyer 
une sanglante défaite > et il put envoyer à Gharles-le-Ghauve une 
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grande quantité d'armes et d'enseignes. Il avait tué, selon l'auteur 
de Saint-Bertin , cinq cents Normands, sans perdre un seul 
homme : ihutile de dire que ce récit de l'historien me semble 
devoir être contrôlé. 

Les courses de notre héros étaient incessantes de la Seine à 
la Loire , de la Loire à la Maine et à la Sarthe. Son quartier gé- 
néral était à Séronnes, aujourd'hui Châteauneut premier manoir, 
dit M. Bodin, que l'illustre troisième race ait possédé en France. 

Nos soldats, eux aussi, ont été, en 1870, épuisés par des 
marches forcées pendant l'hiver le plus rigoureux. Mais le géné- 
ralissime improvisé, qui commandait nos armées, a-t-il su mettre 
à profit leurs fatigues , leur ardent patriotisme, et celui de leurs 
chefs! La postérité jugera sévèrement une époque où chacun, 
sans apprentissage et sans étude, s'érige, avec un orgueil effréné, 
jusqu'aux fonctions les plus hautes et les plus ardues, où, d'après 
un mot qui restera célèbre : Les hommes capables de rien sont 
capables de tout. 

Les obstacles que Robert avait à vaincre étaient multipliés à 
l'infini; le défaut d'uniformité dans les mœurs, le caractère, le 
langage, ne permettait guère d'établir cette cohésion, cette dis- 
cipline sans lesquelles il ne peut y avoir de solide armée ; parmi 
les hommes qu'il commandait, il se trouvait des Manceaux, des 
Angevins, des Bretons et même des Normands ; avec une armée 
ainsi composée, l'on ne pouvait jamais être sûr du succès, l'âme 
du chef le plus intrépide ne suffisait pas toujours à la tâche. 
Aussi l'année 866 fut-elle désastreuse pour Robert et pour son 
^ parti ; il livra un combat aux Normands près de Melun, et ses 
troupes furent mises en pleine déroute. L'énergie de Robert ne 
se laissait pas ébranler par ces défaites : il avait juré de ne pas 
déposer les armes tant que l'étranger foulerait le sol de la 
patrie, et les Normands, de leur côté, poursuivaient leur entre- 
prise avec une atroce persistance. A peine avaient-ils pillé la 
ville du Mans, xjue Robert qui ne s'était pas trouvé à portée de 
la secourir, arriva accompagné des comtes Ranulphe, duc d'Aqui- 
taine, Godefroy et Hérivée : ils font diUgence et rejoignent les 
Normands près d'un lieu nommé Brissarthe(Bria-Sarth2et pont sur 
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la Sarthe). Le combat s'y engage avec ardeur, le 25 juillet 866, 
par une chaleur excessive ; il dura une partie de la journée : 
tout l'avantage était du >côté des Français, les Normands chassés 
d'une ferme où ils s'étaient retranchés n'avaient plus que la res- 
source de se renfermer dans l'église voisine ; les Angevins l'en- 
tourent de tous les côtés, et s'abandonnent avec une confiance 
téméraire au repos de la nuit. Tout à coup un bruit affreux 
réveille nos soldats; Robert sans casque, et tel qu'il est repré- 
senté dans la statuette de David, se jette à la tête des plus déter- 
minés, et refoule les envahisseurs jusque dans le temple d'où ils 
avaient fait irruption ; niais sur le seuil même de la basilique, il 
reçoit une blessure mortelle, il tombe et les ennemis s'emparent 
aussitôt de sa personne. Hasting^ dit-on, sans plus de respect 
qu'Achille pour son digne adversaire , aurait eu la cruauté de 
faire traîner sous ses yeux le cadavre du vaincu (1). Ranulphe 
résistait encore, mais lui-même reçut une blessure qui amena sa 
mort peu de jours après ; elle le mit de suite hors de combat, et 
l'obligea de prendre la fuite. Hérivée fut également blessé dans 
ce combat acharné où les chefs avaient peine à guider et^à rallier 
leurs soldats dans l'obscurité de la nuit. J'ai fixé la date de ce 
combatfuneste à Tannée 866, d'après les Annate5 de Saint-Bertin, 
et non à l'année 867^ d'après les Chroniques de Metz et deFuldes, 
et le duc d'Epernon. La plupart des auteurs ont adopté la pre- 
mière^ et je crois que c'est avec raison, non pas assurément par 

(1) Voy. Bodin et M. Mourin, pour la description de Brissarthe et de son église, 
qui a été eonstrnite à diverses époques ; sa nef paraît être du vin« ou ix^ siècle ; elle 
est encore telle qu*elle était lorsque les Normands &*y sont retrabchés ; toutefois 
les archéologues ne sont pas d'accord entre eux sur ce point ; mais ce qui est hors 
de doute, c'est qu*elle est d*une construction très-ancienne et que les trois pre- 
mières fenêtres du mur latéral de droite en entrant, accusent Penfance de Fart. — 
Si le hourg n'a pas la coquetterie recherchée de la plupart des villages de l'ÂDJou, 
la rivière qui baigne ses murs lui donne une fraîcheur et un aspect délicieux : le 
touriste qui le visitera, est assuré d'un cordial accueil dans la charmante habita- 
tion du respectable vieillard qui, depuis vingt ans, dessert cette paroisse. — La 
petite place de Téglise est indiquée tout naturellement comme devant recevoir le 
monument qni pourrait être élevé à la mémoire de Robert ; de là, il dominerait le 
bassin de la Sarthe, où souvent son bras victorieux a rejeté les hordes des Nor- 
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cela seul, que l'auteur des Annales leur semble mériter une con- 
fiance absolue ; les fables qu'il rapporte a dû les engager, au 
contraire, à vérifier avec plus de soin des récits étranges, aussi 
bien que les dates qu'il détermine. Entre autres faits, l'annaliste 
raconte gravement quele^ Normands qui pillaient les monastères, 
fi étaient pris de la rage, de la gale et de maladies intestinales... 
» qu'une vigne emportée par l'inondation de l'Yonne en 846, a 
» été transplantée toute entière, les ceps, les sarments, les arbres 
» et tout, sur un champ .éloigné, comme si elle y eût été natu- 
» rellement Il présente la mort héroïque de Robert et de 

> Ranulphe comme un juste châtiment infligé pour ne s'être pas 

> opposé à la prise de possession des abbayes de Saint-Hilaire 
» et de Saint-Martin. > 

M. Michelet, lui, si prodigue ordinairement de détails, consacre 
quelques lignes seulement, et cela est regrettable, à la mort du 
Hachabée de l'Anjou. M. Mourin, au contraire^ dans son Histoire 
des Comtes de Paris, à laquelle nous engageons nos lecteurs à 
se reporter, donne d'intéressants développements à tout ce qui 
concerne Robert l'Angevin. 

Cette mort fut un deuil immense pour notre province, pour 
celles qui l'entouraient et même pour toute la France, c C'était 

> son ange tutélaire, dit Daniel... ; sa mort fttaaui Normands un 
» frein qui les contenait; > c'est aux Angevins surtout qu'elle fat 
douloureuse, et que ses suites se firent le plus vivement sentir. 
A nous donc le devoir d'honorer cette illustre mémoire, de perpé- 
tuer ce granà souvenir,, l'un des plus glorieux des rives de la 
Loire. Aujourd'hui, je le reconnais, que nous avons tant de plaies 
à cicatriser, tant de ruines à relever, l'heure propice n'est pas 
venue d'ouvrir une Uste de souscription pour élever un monu- 
ment à Robert à l'endroit même où il a reçu de la main de l'en- 
nemi le dernier coup et le dernier outrage ; mais dans des jours 
plus heureux, ne sera-ce pas un devoir sacré de réaliser l'œuvre 
patriotique, qui déjà deux fois en 1828 et en 1830 avait été sur 
le point de recevoir un commencement d'exécution, et d'élever, 
sur les bords de la Sarthe, la statue de l'un des plus intrépides 
défenseurs de la patrie ? Les héritiers du talent de David, en An- 
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jeu, se feront un honneur, nul n'en doute, de donner à l'ébauche 
de notre grand sculpteur de plus nobles, ou plutôt de plus amples 
proportions (1). Ainsi la postérité ne sera pas plus ingrate que ses 
contemporains envers Robert-le-Fort ; son roi l'avait comblé de 
titres et d'honneurs, il avait reçu en don le marquisat d'Angers, 
le comté d'Auxerre et du Nivernois, le duché de France entre la 
Seine et la Loire (Mourin, Annaks'de Saint-Bertin, etc.). Suivant 
le duc d'Eperuon {Origine de Ui troisième race) , qui cherchait à 
rehaussertouslestitresderauteurdecette race illustre,ilétaitaussi 
comte du Vexin, d'Orléans, de Sens, de Paris, marquis de France, 
de Bourgogne et d'Aquitaine; il avait en outre en canmande 
l'abbaye de SainMilartm-de-Tours, ce qui lui valut, sans doute, 
L'étrange et peu chaleureuse oraison funèbre du moine de Saint- 
Bertin. Ce moine, si ce n'est pas Hincmar lui-même, aura du 
moins reçu ses inspirations. Hincmar était l'un des personnages 
les plus importants de cette époque par son influence sur le 
clergé, sur les chefs du gouvernement, par son érudition et par 
la direction qu'il a impriinée aux graves questions religieuses 
qui agitaient alors les esprits. 

Les historiens fixent l'avénement de la troisième race à celui 
de Hugues-Capet , arrière petit-fils de Robert-le-Fort, en 987. Il 
semblerait, dit le président Hénault, que l'on aurait pu remonter 
jusqu'en 888, année où Eudes, fils de Robert, avait été proclamé 
roi à Compiègne, sacré et couronné par Gauthier, archevêque de 
Sens; mais il l'avait été sans égard aux droits de Charles-le- 
Simple; et comme il mourut sans enfants, la couronne, après 
lui , retourna à des princes de la deuxième race. Toujours est-il 
que c'est en Anjou que se sont élevées les tiges des Capétiens et 
des Plantagenéts, qui ont donné des rois à la France et à l'Angle- 
terre, toutes deux, dit Michelet, sortant de chefs obscurs qui 
s'illustrèrent en défendant le pays. 

Nous venons d'énumérer des titres glorieux pour Robert 

(1) Cette statuette est déjà mutilée : Tépée de Robert, son poignet droit, ont été 
brisés ; nos monuments n'ont pas seulement à redouter les injures du temps, rien 
ne peut les préserver en France contre le génie de la destruction qui s'attaque 
aussi bien aux pierres et au bronze qu'à nos institutions. 
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l'Abgevin» glorieux puiscpi'ils sont la récompense de ses exploits 
et de ses incontestables services. Je les résume tous par ces 
quelques mots que je voudrais voir , que nos enfants pourront 
voir un jour, je l'espère, inscrits sur le piédestal de sa statue : 

MORT LE 25 JUILLET 866 , A BRISSARTHE , EN DÉFENDANT 
SON PAYS. 

Ainsi, sur les bords de deux beaux fleuves qui fertilisent l'An- 
jou et finissent par confondre leurs eaux dans un même lit , 
seraient érigés deux monuments, objets de la vénération de tous 
les citoyens , leur enseignant en quelque sorte que , malgré la 
diversité d'origine et de sentiments , il faut , au besoin , s'unir 
dans un amour commun , celui de la patrie , et surtout que le 
premier devoir pour un homme de cœur, pour une âme élevée, 
c'est de savoir mourir pour sa croyance, pour son pays, pour 
ce qu'il y a de plus saint au ciel et sur la terre. 

CAMILLE BOURGIER. 



Digitized by 



Google 



GŒTHE 



ET 

LES FRANÇAIS A. FRANCFORT 

EN 1759. 



SECONDE PARTIE (1). 



V. 



Cependant la guerre continuait en Allemagne; tout faisait 
pressentir qu'une bataille allait se livrer aux portes de Francfort. 
Le jeune Wolfgang dont l'attention était attirée hors de chez lui 
par les parades militaires et les mouvements de troupes, 
n'y prenait pas garde : il était à cet âge où la vie de soldat 
séduit et enchante, où l'on s'exalte.au bruit du tambour et des 
clairons, où l'on se plaît à voir les drapeaux flotter au-dessus 
des plumets et des panaches. Mais l'insouciance de TEnfant ne 
l'empêchait pas d'observer ce qui se passait autour de lui, et il y 
demeurait attentif. L2\ présence du Lieutenant-de-Roi d^ns la 
maison de son père, lui procura l'occasion de voir de près des 
personnages du plus haut rang et qui déjà avaient acquis une 
réputation en Europe. On se figure très-bien cet Enfant avide de 
connaître, épiant au bas du grand escalier le passage des géné- 
raux qui commandaient l'armée française et les considérant avec 
une curiosité émue. Ce fut ainsi qu'il vit le prmce Charles de 
Rohan-Soubise, « un monsieur beau et affable, > et telle devait 
être, en effet, la physionomie de ce grand seigneur, homme de 
cour, rarement heureux sur le champ de bataille, mais qu'on 

(1) Voir, pour la première partie, la livraison du mois de mai 1872. 
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retrouva seul an convoi de Louis XV, abandonné de tous les 
autres courtisans. Le duc Victor-François de Broglie lui apparaît 
sous les traits d'un c homme encore jeune, pas grand, mais bien 
» fait, actif, promenant autour de lui ses regards spirituels, et 
B vif dans ses mouvements. » C'est là un portrait au crayon 
fortement dessiné et qui doit être ressemblant. Plus loin, revenant 
sur le même duc de Broglie, à propos des conférences qui se 
tenaient chez le comte de Thorane, la' veille de la bataille de 
Bergen, il ajoutera : t Je le vis souvent alors, toujours serein, 
» tout semblable à ce qu'il était auparavant dans son allure et 

> dans ses manières ; je me suis réjoui plus tard de voir cet 

> homme, dont la physionomie avait produit sur moi une im- 
» pression si bonne et si durable, acquérir un grand nom dans 
» Fhistoire (1). » Ces Ugnes font penser à Saint-Simon ; c'est la 
même touche nette, vive et pleine de relief. 

M. de Broglie venait donc souvent conférer avec le Ueutenant- 
de-Roi, ce qui donnait à penser aux habitants de Francfort qu'il 
se préparait de grandes choses. On savait que le duc Ferdinand 
de Brunsvrick s'avançait à la tête d'un corps de troupes, avec 
l'intention de déloger les Français de la Ville impériale. Le dé- 
sastre de Rosbach que ne balançait point le succès obtenu à Son- 
dershausen, avait donné aux partisans de la Prusse une assez 
pauvre idée de la valeur de nos troupes, tandis qu'ils fondaient 
les plus grandes espérances sur le duc Ferdinand. Les amis de 
Frédéric se voyaient déjà délivrés de l'occupation française ; le 
père de Gœthe se montrait moins abattu ; il relevait la tête, tandis 
que sa femme commençait à concevoir de sérieuses inquiétudes. 
Il était évident qu'en cas de revers, nos troupes se retranche- 
raient dans Francfort pour s'y défendre, et cette résistance de 

, (i) Dans ces passages, Gœthe l'appelle déjà maréchal ; mais le duc de Broglie 
n^obtiDt le bâton que Tannée suivante, à Tâge de ii ans. Trois fois victorieux 
dans cette difficile campagne, il dut se retirer par suite de ses différends avec le 
prince de Soubise. Forcé d'émigrer à la Révolution, — après avoir été un instant 
ministre de la guerre du roi Louis XVI , en 1789 — il se réfugia en Allemagne* 
obtint de Tempereur le titre de prince du Saint-Empire, en récompense des ser- 
vices qn*il avait rendus à TAutriche pendant la guerre de Sept ans, et mourut à 
Munsler, en 1804, âgé de 82 ans. 
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leur part amènerait un siégé en règle avec bombardement et tout 
ce qui s'en suit. La perspective de voir les bombes prussiennes 
tomber sur la ville, que ne semblait pas redouter le conseiller 
impérial, alarmait beaucoup la mère de famille. Dans son anxiété, 
elle fit demander par le compère au comte de Thorane ce qu'il y 
avait à craindre, et celui-ci répondit naturellement: c qu'elle pou- 

> vait être tranquille, qu'il n'y avait aucun danger à redouter, et 

> qu'au surplus il valait mieux rester en repos et ne parler de 
» ces choses à personne. > 

Au fond, le comte de Thorane n'était pas rassuré siy* l'issue de 
la bataille devenue imminente. De nouvelles troupes traversent 
la ville et vont prendre position, comme on l'apprend bientôt, à 
Bergen, à une lieue au nord-est de Francfort. On était au Vendredi- 
Saint de l'année 1759. Il régnait dans la ville un cabne absolu, 
précurseur de la tempête. En jproie à une agitation/ qu'il ne peut 
dominer, et rempli d'un secret espoir, le père de Gœthe ne pou- 
vait rester en place; ilsortaprèsavoirdéfenduauxenfantsde quitter 
la maison. Aussitôt, le jeune Wolfgang monte dans les greniers, 
d'où il ne peut rien voir; « mais le tonnerre de la canonnade et 

> le pétillement de la mousqueterie arrivent clairement à son 

> oreille. > L'action est engagée ; au bout d'une heure paraissent 
les premiers blessés : la charité publique s'émeut; le vin, la 
bière, le pain, l'argent sont distribués avec empressement. Peu 
après des prisonniers allemands sont amenés, et la compassion 
redouble. On ignorait encore de quel côté penchait la victoire; 
mais la vue de ces prisonniers faisait pressentir la défaite des 
alliés de la Prusse. Ecoutons Gœthe raconter ce qui passait hors 
de la ville, et les émotions qui assaillirent son père dans cette 
mémorable journée : 

c Dans sa partialité, mon père, ne doutant pas qu'ils (les alliés de la 

> Prusse) ne dussent triompher, a^ait eu la témérité, — tant la 
3 passion Taveuglait ! — de se porter à la rencontre de ceux dont il 

> espérait la victoire (1), sans réfléchir que le parti vaincu serait le 

(I) On peut dter comme im exemple de la différence bien tranchée qui existe 
entre les langues allemande et française , ce membre de phrase si court dans 
Toriginal et si long dans notre traduction : Mem Voter kaUe die MdeMchaflliehe 

19 
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» premier à déborder sur lui dans sa fuite. D'abord il s'arrête dans 

» son jardin situé en avant de la porte dite Friedberger Thor, où il 

» trouve tout solitaire et paisible; puis il se hasarde à pousser jusqu'aux 

9 Bruyères de Bomheim. Là, il aperçoit quelques traînards et des 

» gens du train des équipages qui s'amusaient à tirer sur des bornes, 

» de sorte que les balles en rebondissant sifflèrent autour de la tète 

» du promeneur trop curieux. Jugeant plus prudent de revenir sur 

> ses pas, il apprend' bientôt par quelqueà information^ ce que le 

> bruit des décharges devait lui faire connaître clairement, à savoir 

> que tout allait bien pour les Français, et qu'il n'y avait pas à songer 

> qu'ils dussent fléchir. Revenant à la maison, plein d'un amer 
» dépit, la rencontre qu'il fit des ^ ens de son pays blessés et prison* 

> niers, acheva de le démoraliser. Lui aussi, il fit distribuer d'abon- 

> dantes aumènes à ceux qu'il préférait. Il ne devait y en avoir que 
» pour les Allemands ; mais il n'était pas toujours possible qu'il en 

> fût ainsi, le sort ayant réuni péle-mèle amis et ennemis. > 



VerwegenheU den gehofften Segem entgegen xu gtken : littéralement : t Mon père 
avait eu la passionnée témérité d*a11er à la rencontre des espérés vainqueurs. • 
Cette manière d'écrire est toute grecque, toute antique et pjiissante ; cependant 
nous ne pouvons admettre en français des formes de langage aussi synthétiques. 
O'aberd ces gros mots bourrés de consonnes, ces partidpes étoffés, ces a^jectifB 
si longs, nous effraient et nous déroutent ; et pub nous éprouvons le besoin de 
combler TeUipse, de jeter un pont entre un substantif et un adjectif qu*ii nous est 
interdit d*unir aussi étroitement. Nous sommes donc obligés de dire : témérité 
dieUe, ûupirée par la paisitm, ou de détacher du tout une phrase incidente : 
tant la pa$9im faveuglait; et plus loin : ceux dont il etpirmt la vietain, ceux 
qu'il espérait voir victorieux* Ainsi, quoique Tesprit humain soit un dans sa com- 
préhension, chaque langue a son génie particulier : ce que Tune admet au nom de 
la stricte logique, Tautre la repousse au nom de la clarté, de Pharmonie et d'une 
certame délicatesse de goût. Et qu*on ne s'y trompe pas : ces divergences dans la 
manière de sentir et d'exprimer sa pensée en accusent d'autres non moins pro- 
fondes dans le caractère des peuples ; de là les secrètes incompatibilités d'humeur, 
les antipathies violentes qui éclatent dans les moments de lutte ; de là les haines 
qne l'on croyait effiicées et qui ne disaient que sommeiller. La race germanique a 
de la roideur pi de i'ftpreté dans ses actes comme dans sa langue ; les nations 
latines plus raffinées, douées d'une sensibilité nerveuse, cherchent dans l'action 
comme dans la parole, plus de grâce et de mouvement, plus d'élan et de sponta- 
néité. D n*en a pas toujoure été ainsi chez nous ; lorsque Henry Etienne, en par- 
lant de la PrécelUnce du langage françoii , le louait pour sa conformité à la 
langue grecque^ il écrivait en pleine Renaissance, à l'époque où l'imitatioà de l'an- 
tiquité était de mode : ce fut le xvn» siècle et surtout le xvm* qui, en imprimant 
à notre langue one marche de plus en plus vive et dégagée, la dotèrent de cette 
clarté si appréciée des autres peuples de l'Europe/ 
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Rassnrés déjà par nn mot du comte de Thorane, la mère et 
les enfents ne redoataient plus les fâcheuses conséquences d'une 
défaite subie par les troupes françaises^ et si le conseiller impé- 
rial Gœtbe, moins prompt à prendre ses désirs pour des réalités^ 
avait pu rester à la maison au lieu de se porter imprudemment 
au-devant des vainqueurs, et consulter sa femme, il se fut épar- 
gné le cruel désappointement qui le mettait hors de loi. Dés le 
matin, M°^^ la conseillère, impatiente de connaître l'issue de la 
bataille, avait interrogé c l'oracle de son livre de prières avec 
» la pointe d'une aiguille, et en avait reçu une réponse très-con- 
» solante tant pour le présent que pour l'avenir. > Oh I supersti- 
tieuse et naïve crédulité qu'on n'eût point supposée chez une 
femme d'une trempe d'esprit aussi ferme I Mais il ne faut pas 
oublier que son père le SchuUheiss avait des rêves prophé- 
tiques I 

Cependant une secrète inquiétude troublait encore le ccecr 
de la mère de famille: son mari, sourd à ses prières ef à ceUes 
des enfants, refusait de prendre aucune nourriture, bien qu'il 
fût parti le matin sans déjeûner : il s'était enfermé dans sa 
chambre pour s'y livrer à l'amertume de son chagrin. Kentôt 
parait le comte de Thorane qui revenait de tout régler pour le 
logement des prisonniers et les soins à donner am blessés. Il 
était à cheval contre sa coutume: U^^ la coDseiUére, avec son 
jeune fils et sa fille, se précipitent au-devant de v leur ami, » à 
qui cette démarche semble faire plaisir, c Bien, leur dit-il d'un 
» ton gracieux, je vous sais gré de votre sympattiie. » Puis il 
leur fait envoyer des sucreries, du vin de premier choix, et il 
monte à son appartement entouré d'une foule nomlM^use. Vaine- 
ment les enfants insistent auprès de leur mère pour qu'elle invite 
son mari (cette fois Gœthe l'appelle son ban père) à venir prendre 
sa part de la magnifique collation. Celle-ci, plus prudente, s'y 
refuse, sachant combien ces friandises envoyées par le Ueutenant- 
de-Roi sont désagréables au conseiller impérial. Quant à lui faire 
porter à manger dans sa chambre, elle n'y pouvait penser ; c'eût 
été une de ces infractions aux habitudes de la vie de famille que 
M. Gœthe ne tolérait en aucun cas. Enfin lorsqu'on a débarrassé 
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la table de tout ce qni peut choquer ses regards, on le décide à 
descendre dans la salle à manger. L'escalier, nous l'ayons dit, 
donnait sur tous lespaliers, et M. le conseiller ne pouvait éviter 
de passer devant l'appartement occupé parle comte de Thorane. 
Celui-ci qui venait d'en ouvrir la porte toute grande pour con- 
gédier la foule qui l'encombrait, sort an même instant sur le 
seuil; il se trouve face à face avec le père de Gœthe et le salue 
en lui disant : 

c Vous vous félicitez avez nous, j'en sois sûr » de ce qu'une aussi 

> dangereuse affaire se soit heureusement passée ! —* Pas le moins 

> du monde, répliqua le conseiller impérial avec une colère concen- 

> trée ; je voudrais que cette journée vous eût emporté chez le diable, 
1 quand même j'aurais dû faire le voyage s^vec vous ! — Le Lieutenant- 
1 de-Roi se contint un instant, puis reprit avec indignation : Pour le 

> coup, vous le payerez. Je ne dois pas laisser impunément infliger à 

> la cause de la justice et à moi un pareil outrage ! > 

On se met à table; les enfants qui ne savent rien de ce qui 
vient de se passer, se réjouissent de voir leur père assis à sa place 
accoutumée. Cependant, au milieu du souper, la mère s'esquive 
et ne reparait plus; l'interprète entre avec un visage qui adnonce 
quelque malheur. Comme il est tard, on envoie les enfants se 
coucher; et c'est seulement après avoir donni toute la nuit du 
sommeil le plus paisible qu'ils apprennent l'ordre donné par le 
comte de Thorane de mettre leur père en état d'arrestation. Sans 
aucun doute, M. le conseiller impérial avait fait tout ce qui dé- 
pendait de lui pour s'attirer ce désagrément ; mais il faut con- 
venir aussi qu'il était pénible pour ce père de famille, au caractère 
roide et inflexible, de voir sa femme et ses enfants demeurer en 
si bons termes avec le Lieutenant-de-Roi, recevoir de lui journelle- 
ment friandises et gâteaux, en un mot de se mettre en opposition 
constante avec ses opiiiions personnelles. Cette journée qu'il avait 
si mal commencée, devait se terminer pour lui par une catas- 
trophe : on eût dit qu'il l'avait provoquée avec une sorte de satis- 
faction. 

Quand le Lieutenant-^e-Roi ordonnait, il fallait obéir sans re- 
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pliqQ6> mais les subordonnés savaient que l'on se trouvait sou- 
vent très-bien d'avoir un peu tardé à exécuter ses ordres, et 
l'interprète, le compère avisé que la présence d'esprit n'aban- 
donnait jamais, avait eu plus d'une fois l'occasion de mettre à 
profit le second mouvement, toujours meilleur que le premier, 
chez le comte de Thorane. Il lui vint tout d'abord à la pensée de 
faire conduire M°^® Goethe par un adjudant vers le lieutenant-de- 
Roi, afin qu'elle tentât d'obtenir à force de prières la grâce de 
son mari ; puis se ravisant et décidé à risquer lui-môme un su- 
prême effort, il monta droit à la chambre dans laquelle le comte 
de Thorane venait de [s'enfermer , et quo sa dignité offensée ne 
lui permettait pas d'ouvrir. Ici se place une scène racontée avec 
, tant de simplicité et conduite avec tant d'art, que nous n'hésitons 
pas à la donner en entier, malgré sa longueur. 

€ L'interprète s'était hasardé à ouvrir le cabinet du comte et à y 

> rentrer, action interdite au suprême degré. — Que voulez-vous? 
» lui cria le comte de Thorane îivec colère; retirez-vous? Personne 
» ne j^eut entrer ici. que Saint-Jean (mon valet de chambre). 

>—Mettezpourun instant que je suis Saint-Jean, répliqua l'interprète? 
» — n faudrait pour cela un grand effort d'imagination ; deux comme 
» lui n'en font pas un comme vous !... Retirez-vous ! 

» — Monsieur le comte, vous avez reçu du ciel un don précieux, 

> et c'est à ce don que je fais appel. — Vous essayez de me prendre 
» par la flatterie !... Ne croyez pas que cela vous réussisse, 

) — Vous possédez, monsieur le comte, le don précieux de savoir, 

> dans les moments de passion, dans les instants de colère, com- 
» prendre les sentiments d'autruil — Bon, boni Âh ! les sentiments, 
î c'est là précisément le refrain que j'ai trop longtemps écouté. Je le 

> sais trop ; on ne nous aime pas ici ; ces bourgeois nous voient d'un 

> mauvais œil ! 

> — Pas toiis ! /— Presque tous !... Quoi ! veulent-ils être citoyens 
» Ubres, les citoyens d'une Ville Impériale? Ils ont vu élire et cou- 
» ronner leur Empereur, et quand cet Empereur injustement attaqué 
» court le risque de perdre ses Etats et de succomber sous les coups 
» d'un usurpateur; quand, par bonheur, il trouve des alliés sincères 

> qui n'épargnent pour sa cause ni leur or ni leur sang, ils ne veulent 



Digitized by 



Google 



266 REYQB DE L'ANJOU. 

> pds rapporter le moindre fardeau qui leur incombe pour leur part, 

> dans le bu4 d'abaisser l'ennemi public ? 

» — C'est vrai ; vous connaissez depuis longtemps .ces sentiments^ 

> et, en homme sage^ vous les avez supportés. Aprèslout ce n'est que 

> le petit nombre; quelques gens aveuglés par les brillantes qualités 
1 de l'ennemi que vous-même vous appréciez comme un homme 

> extraordinaire ; quelques-uns seulement, vous le savez ! — Soit ; 

> mais il y a trop longtemps que je le sais, et trop longtemps que je le 
1 supporte, puisque celui-ci a bien osé dans une circonstance aussi 
3 importante me jeter à la face une pareille iujure ! Qu'ils soient 
3 aussi nombreux qu'ils le voudront, il faut qu'ils soient châtiés dans 

> la personne de leur trop hardi représentant, afin qu'ils comprennent 

> bien ce qu'ils ont à attendre ! 

> — Au moins, im peu de délai, monsieur le comte !— - Dans certaines 
» circonstances, on ne saurait agir trop vite? 
> — Rien qu'un petit, un tout petit délai? — Toisin, vous voulez 

> me pousser à faire un pas de travers, vous n'y réussirez pas ! 

» — Je ne songe ni à vous pousser à faire un pas de travers, ni à 
3 VOUS en faire faire un en arrière. Yotre résolution est juste ; elle sied 

> au Français, au Lieutenant-de-Roi; mais réfléchissez que vous êtes 

> aussi le comte de Thorane ! — Lequel n'a point à intervenir ici ! 
3 -^ Hais il convient d'écouter aussi l'homme de bien ! — Et que 

3 veut-il donc dire? 

3 ^ Monsieur le Lieutenant-de-Roi, voici ce qu'il yeut dire. Yous 
) avez bien longtemps usé de patience avec beaucoup de ces gens 
) bornés, mal contents et maladroits, quand vous n'aviez pas à soui- 
3 frir directement de leurs mauvais procédés. Celui-ci vous a trës- 
3 certainement offensé ; mais, sachez vous vaincre, monsieur*le Lieu- 
3 tenant-de-Roi, et vous vous attirerez par là les louanges çt l'estime 
3 de chacun ! — Yous le savez, j'ai pu tolérer plus d'une fois votre 
3 hardiesse de langage, mais n'abusez pas de ma bienveillance! Ces 
3 gens-là sont-ils donc absolument aveuglés? Si nous avions perdu 
3 la bataille, quel serait leur sort dans ce moment même? Nous nous 
3 battions jusque devant les portes de la ville ; nous les barricadions 
3 derrière nous, nous faisions halte, nous nous défendions pour couvrir 
3 notre retraite derrière le pont. Croyez-vous que l'ennemi restât les 
3 bras croisés? D lançait des bombes et tout ce qu'il avait sous la 
3 main, et le feu brûlait tout ce qu'il pouvait atteindre. Et le proprié- 
3 taire' de cette maison, que devenait-il? Dans cette chambre se 
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» logeait un obus qu'un autre suivait de près; oui, dans cette chambre 
» dont j'ai respecté les maudites tapisseries chinoises, où je me suis 
» interdit de clouer mes cartes ! Ils auraient dû rester agenouillés 

> toute la journée!... 

> — Et combien l'ont fait?... — Us auraient dû demander la 
» victoire pour nous dans leurs prières^ aller au-devant des généraux 

> et des officiers avec des démonstrations de respect et d'affection et 
» avec empressement à la rencontre des soldats exténués ! Au lieu de 

> cela, le venin de l'esprit de parti qui est en eux empoisonne le plus 
» beau» le plus heureux instant de ma vie acheté au prix de tant de 

> sollicitude et d'efforts ! 

> — C'est Fesprit de parti ! mais par le châtiment infligé à cet 

> homme, vous ne ferez que l'accroître. Ceux qui partageant ses opinions 

> vous proclameront un tyran, ^n barbare ; et lui, ils le regarderont 
» comme un martyr qui a souffert pour la bonne cause : ceux-là 
» même qui ne partagent pas ses sentiments, ses propres adversaires 
» ne verroiit plus en lui qu'un concitoyen, un bourgeois comme eux ; 
» ils le plaindront, et tout en accordant que vous avez eu raison, ils 
) trouveront que vous avez agi avec trop de dureté !... — Il y a trop 
» longtemps que je vous écoute, vous entendez?... Faites-en votre 
» profit. 

» — Oh ! Ecoutez ceci encore I Réfléchissez à ce qu'il y a de vrai- ^ 
» ment inouï dans ce qui arrive à cet hommç, à cette famille!.... 

> Vous n'avez aucun motif d'être édifié des sentiments du maître de 
» cette maison, non ; mais sa femme va au-devant de tous vos désirs, 
» les enfants vous considèrent comme un oncle ! Par ce seul coup qui 
» viendrait à les frapper, vous détruiriez à jamais la joie et le bonheur 

> de cette famille. Oui, j'ose le dire, une bombe qui tomberait sur 

> cette maison n'y causerait pas une désolation plus grande. J'ai 

> souvent admiré l'empire que vous avez sur vous-même^ monsieur le 
» comte, donnez-moi cette fois l'occasion de la vénérer. Digne de vé- 
» nération est le guerrier qui sous le toit d'un ennemi sait se conduire 

> comme un hôte ami ; et ici, il n'y a pas d'ennemi, mais seulement 

> 4in homme égaré. Sachez vous vaincre et vous aurez acquis une re- 

> nommée éternelle! —Voilà qui serait merveilleux, répliqua le comte 
» en riant. 

» — Non, mais tout naturel, reprit l'interprète. Je n'ai point fait 
) venir à vos pieds la femme et les enfants, car je sais que de pareilles 

> scènes vous sont insupportables. Hais je vous peindrai la reconnai»- 
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> sance de la mère de famille et des enfants envers vous ; je veux vous 
1 les montrer s'entretenant toute leur vie du jour où fut gagnée la 
» bataille de Bergen et de votre magnanimité dans cette même journée; 
» racontant ces choses à leurs fils et à leurs petits-fils et sachant in- 
» fuser jusque dans le cœur des étrangers leur sympathie pour vous ! 
» Une action comme celle-là ne peut jamais périr I — Vous n'avez pas 
» trouvé le défatit de lau cuirasse, interprète! Je n'ai point coutume de 
» penser à la renommée qu'on laisse après soi ; elle est pour d'autres 
) et non pour moi ! Mais agir dans le présent selon la justice, ne pas 

> négliger mes devoirs, ne pas faillir à mon honneur, voilà à quoi je 

> m'applique. Nous avons dit déjà trop de paroles ; allez maintenant, 

> et recevez les remerciements d'ingrats à qui je pardonne! > 

c Stupéfait et tout ému de ce dénouement qu'il n'espérait pas, l'in- 
» terprète ne put retenir ses larmes et voulut baiser les mains du 

> comte; celui-ci le repoussa et dit d'une voix grave et forte : c Vous 

> savez que je ne puis souffrir ces choses-là ! > 

Après avoir rapporté ce dialogue corieux, Gœthe ajoute : 

« L'interprète a-t-il véritablement parlé avec autant de tact, où bien 
» nVt-il fait que se représenter cette scène au vif, comme on a 
» coutume de faire après une bonne action suivie d'un heureux succès, 
» c'est ce que je ne puis décider ; toujours est-il qu'il n'a jamais 
» varié dans les récits qu'il en a fait. Peu importe ; il tenait ce jour 
» pour le plus laborieux et aussi le plus glorieux de sa vie ! » 

Tout ce récit laisse dans Tesprit une impression douce et con-» 
solante ; de plus', il suggère une réflexion toute naturelle. Il y a 
un passage touchant ; c'est celui où le lieutenant-de-Roi, faisant 
un retour sur la position secondaire qu'il occupe, parle de la 
reiiommée qui sera pour d'autres et non pour lui ! Ce sentiment 
est trop personnel , trop intime , pour que l'interprète l'ait in- 
venté , malgré la finesse de son esprit. Eh bien ! oui , la gloire a 
passé à côté du comte de Thorane pour couronner des fronts 
plus hauts ; mais sa généreuse^ action lui a valu de vivre dans 
l'histoire et de passer à la postérité par la plume de Gœthe. 
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VI. 



M. le conseiller impérial sut-il gré au Lieutenant-de-Roi de sa 
clémence. Goethe n'en dit rien , et il y a tout lieu d'en douter. 
Devoir quelque chose à ceux que l'on déteste est un cruel ennui 
pour un homme de ce caractère. Toutefois, on serait tenté de 
plaindre ce père si dominant, si entier dans sa manière de voir, 
et qui eut le malheur d'être constamment désobéi par les siens. 
L'existence d'un théâtre français à Francfort, en procurant de 
nouveaux plaisirs à Wolfgang, fut pour le conseiller Goethe une 
nouvelle occasion de constater son impuissance à faire partager 
à son fils ses répugnances et ses sympathies. Dès sa plus tendre 
enfance, le jeune Wolfgang avait aimé passionnément tout ce qui 
tenait de près ou de loin à l'art dramatique. Un petit théâtre de 
marionnettes que sa grand'mère paternelle — celle-là même 
dont il chercha un jour à pénétrer les faiblesses passées (1) — 
avait mis à sa disposition, fit naître en lui le goût des représen- 
tations scéniques. Prenant au sérieux ce théâtre en miniature, il 
y improvisa de petites scènes, et, dans son ardeur AHmpressario, 
il en améliora le mécanisme, et en renouvela les costumes, grâce 
au concours d'un des domestiques de la maison, initié au métier 
de tailleur. L'Enfant est déjà tourmenté du besoin de donner la 
vie à des êtres imaginaires , et de les faire parler selon sa fan- 
taisie ; déjà se trahit en lui cette faculté créatrice qui produira 
plus tard des oeuvres si puissantes, quand il fera mouvoir sur un 
théâtre agrandi des personnages à sa taille. * 

Aussi , dès que paraît à Francfort une troupe française mar- 

(i) Cette graiid'mêre était douce et bienyeillante ; âgée et ne sortant plus de sa 
chambre, elle laissait ses petits enfants faire le tapage et jouer en liberté autour 
de son lit* Le père de Goethe lui témoignait beaucoup de respect, et ce fut seule- 
ment après sa mort, — tant il craignait de la déranger dans ses habitudes, — 
qu'il réalisa le projet, depuis longtemps conçu, de reconstruire la vieille et spacieuse 
maison de la rue Fo9se aux Cerfs. 
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chant à la suite de notre armée, Gœthe, muni d'un billet au nom 
de son aïeul le Schultheiss, — billet qui lui donne libre entrée à 
toutes les places, — fréquente assiduement ce théâtre étranger. 
Ici se présente une question : L'Enfant savait-il le français? On 
peut répondre oui et non. Non, il ne pouvait le savoir, ne l'ayant 
pas appris, et n'en devinant que ce qu'il en tirait par intuition du 
latin et de l'italien. Oui , il le savait , ou plutôt il le sut très-vite, 
dès qu'il le voulût , dès qu'il eût besoin de le savoir. Doué d'uDe 
facilité prodigieuse pour les langues, il excellait à saisir le son et 
le diapason d'un idiome étranger, à en imiter le mouvement, l'ac- 
cent et le ton (1)^ n le dit lui-même en propres termes, sans 
fausse modestie ; et quelqu'un qui a eu l'honneur de converser 
plusieurs fois avec lui , nous assure qu'à l'&ge de quatre-vingts 
ans il parlait notre langue avec une grande aisance et une remar- 
quable propriété d'expressions. N'oublions pas qa'à cette époque, 
—le milieu du xvm^ siècle,— la langue française était à la mode 
en Allemagne ; le goût très-vif du roi Frédéric pour notre litté- 
rature , pour nos savants et surtout pour nos philosophes , avait 
beaucoup contribué à en favoriser le développement dans ses 
Etats et dans les provinces du Nord. De Berlin à Paris se croi- 
saient incessamment des correspondances sur toutes sortes de 
sujets ; enfin, peu d'années s'étaient écoulées depuis que Voltaire, 
après sa dernière rupture avec son royal ami , avait éprouvé à 
Francfort même ce désagrément que chacun sait. Tout jeune que 
fut encore Gœthe , il entendait parler du grand mouvement phi- 
losophique et littéraire dont l'esprit français et la langue française 
étaient la vivante expression. Déjà , il possédait une vague con- 
naissance des grandes œuvres qui avaient illustré le règne de 
Louis XIV. Mû par un ardent désir de se rendre maître d'un 
idiome devenu classique dans toute l'Europe, le jeune Wolfgang 



(I) Gœthe fut exactement le contraire de ce que les Grecs appelaient (npiftaOn;, 
fui apprend tard ^Voir le 3< article de Sainte-Beuve sur Gh. Victor de Bonstetten). 
Le spirituel et sagace critique ajoute i « Il est des sujets d'étude convenables et 
bienséants jusqu'à la fin de la vie, ceux desquels Solon disait : « Je vieillis en 
apprenant toujours quelque chose. • U y a d'autres études qui demandent la jeu- 
nesse, les langues par exemple. • 
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s'essayait à parler avec les serviteurs du comte de Thorane> avec 
les factionnaires qui veillaient au pied du grand escalier ; mais 
qu'étaient ces rares occasions de saisir quelques mots à la volée, 
auprès des leçons bien autrement fructueuses que lui offrira le 
théâtre? 

Tout d'abord , son embarras est grand ; pareil à celui qui se 
jette bravement en pleine eau pour apprendre à nager» il se sent 
cotiler et fait des efforts inouïs pour s'accrocher à quelque lam- 
beau de phrase. Il épie les gestes , les mouvements des acteurs , 
et l'intonation de leurs voix. De la comédie qui se débite vite> et 
familièrement , et qui emprunte ses sujets à la vie ordinaire , le 
jeune Wolfgang ne saisit presque rien. Dans la tragédie — que 
l'on joue plus rarement, par malheur pour lui— la marche ré- 
gulière et le rhythme cadencé de l'alexandrin , l'emploi des ex- 
pressions appartenant toutes à la langue littéraire , à l'exclusion 
des idiotismes fréquemment introduits dans la comédie , l'aident 
à comprendre superficiellement ce que disent les acteurs. Mais 
ces difficultés l'impatientent ; il ne se contente pas d'un crépus- 
cule fatigant pour son esprit avide de lumière. Il prend dans la 
bibliothèque de son père un volume de Racine et se met à réciter 
ces beaux vers limpides « mesurés , habituant ainsi son oreille à 
les entendre sur la scène. Il en apprend des scènes entières > et 
bien qu'il ne les comprenne pas d'un bout à l'autre, l'intelligence 
de ce qu'il débite lui arrive peu à peu. Pour lui, pas de gram- 
maire , ni thèmes, ni versions , rien de ce qui retarderait le vol 
impétueux de son imagination ; aussi il entendra , il parlera , et 
même il écrira le français en moins de temps que n'en mettrait 
un écolier vulgaire à savoir les verbes et la syntaxe. —Enfin , il 
trouvera tout à l'heure un maître selon ses vœux, toujours prêt 
à parler, à raconter, à inventer... Mais voyons auparavant ce que 
l'on représentait sur le théâtre français de Francfort. 

En ce temps-là , dit Goethe , on aimait la comédie en vers. La 
troupe donnait des pièces de Destouches , de Marivaux , et les 
comédies larmoyantes de La Chaussée, fort goûtées à cette épo- 
que où les poètes comme les philosophes s'adressaient volontiers 
aux ooËnrs sensibles. Le jeune Wolfgang prenait plaisir à voir 
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joaer ce répertoire ; il parle aussi de l'impression agréable que 
firent sur son jeune esprit le Devin du village , Rose et Colas , 
Annette et Lubin ^ et , en vérité > il faut qu'il le dise pour qu'on 
puisse le croire! Parmi les tragédies, l'Hypermuestre, de Lemiére^ 
fort bien montée , paraissait souvent sur l'affiche et obtenait un 
grand succès. Quant à Molière , l'Enfant n'était pas de force à le 
bien goûter, faute de l'entendre convenablement ; mais patience, 
lorsqu'il possédera notre langue à fond , et que son horizon se 
sera élargi, Goethe rendra justice, à noire grand comique. 

D'abord , l'Enfant un peu intimidé , se place ïnodestement au 
parterre ; mais bientôt, attiré par le feu de la rampe, il aspire à 
se rapprocher de la scène. L'occasion de satisfaire son désir 
s'offre à lui presque aussitôt , et voici comment il raconte l'inci- 
dent fortuit qui lui permit d'entrer dans des rapports plus 
intimes avec la troupe française. 

c Je n'avais pas toujours la patience d'écouter la pièce jusqu'au bout, 
» et bien souvent je me mettais à jouer à toutes sortes de jeux avec 

> les enfants de mon âge, dans les corridors et même devant la porte, 
) durant la belle saison ; ce fut dans ces circonstances que se joignit 
) à nous un gentil garçon, intelligent, qui appartenait au théâtre ; je 
) l'avais vu mainte fois paraître dans des petits rôles, mais il ne faisait 

> que passer sur la scène. Il pouvait s'expliquer au mieux avec moi, 
» parce que je trouvais le moyen de lui faire passer mon français, et il 
» s'attacha à moi d'autant plus volontiers, qu'il n'y avait ni au théâtre 
» ni dans la ville aucun enfant de son âge appartenant à sa nation. > 

Ârrétons-nous ici un instant, et regardons l'homme de génie, 
le grand Goethe, le poète olympien, qui s'amuse à gaminer dans 
la naïveté un peu émancipée de son jeune âge , à la porte d'un 
théâtre ! Il était pourtant fils d'un conseiller impérial et petit-fils 
du premier magistrat de la Ville du Couronnement. C'est à se de- 
mander comment les bourgeois de Francfort élevaient leurs en- 
fants ! Ce relâchement tenait sans doute aux circonstances. Au 
milieu du groupe peu surveillé qui prend ses ébats aux abords 
de la salle de spectacle, apparaît un jeune garçon qui appartienl 
à la troupe, qui 9 chaussé le cothurne, pour réciter deux à trois 
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hémistiches ! Cet enfant de quatorze à quinze ans attire l'atten- 
tion du jeune Wolfgang , qui voit en lui un acteur ! 1 Quel pres- 
tige ! Voilà les deux enfants devenus amis inséparables. Ce petit 
acteur , — Goethe le nomme Derosne , — a trouvé à qui parler , 
et c'est ce qu'un Français désire avant tout ; ausâi comme il s'en 
donne I 

c É'était, dit Goethe, le plus charmant petit hâbleur, babillant de la 

> façon la plus agréable et.sans discontinuer : il avait tant à raconter 
» de ses aventures, de ses querelles et.autres incidents merveilleux de 
» sa vie, qu'il m'mtéressait au-delà de toute expression. Quant à ce 
» qui regarde la langue et la conversation (1), j'en appris plus avec 
» lui en quatre semaines qu'on ne peut se le figurer. > 

Cette dernière phrase pemt bien le désir d'apprendre qui 
tourmentait Goethe; en s'amusant, il ne restait pas oisif. On durait 
qu'il veut s'appliquer ce conseil donné par lord Chesterfield à 
son fils déjà grand et tout formé :«.... Pas de récréations frï- 

> voles, c'est du temps perdu. Les habitudes de frivolité sont 
» propres à un petit esprit qui ne pense pas ou qui n'aime pas 
» penser... Pas une minute ne doit être inoccupée. Dans la jeu- 
» nesse , l'oisiveté est impardonnable. » Tout profite à un esprit 
supérieur, et ce qui serait dissipation pour un autre, est pour lui 
une distraction fructueuse^ Peu importe au jeune Wolfgang que 
son ami parle à tort et à travers, et raconte des histoires impos- 
sibles dont il est mvariablement le héros ; il parle bien , il parle 
beaucoup et de tout , c^est l'essentiel. Tout le vocabulaire de la 
langue française, bien articulée, sort de cette bouche souriante, 
et Goethe en remplit ses oreilles et son esprit ; à lui, à l'Enfant si 
bien doué d'apprendre tout ce qu'il pourra de ce camarade vif, 
sagace , formé déjà aux choses littéraires , et qui oublie d'ap- 
prendre à son tour la langue du pays dans lequel il se trouve. 
Quand on débite du Racine , du MoUère , du Voltaire et du Mari- 
vaux, à quoi bon étudier l'allemand ? Nous voilà bien, nous autres 

(1) Ou mieux le sens propre des locutions particulières i la langue française, ce 
qne les libres ensdgnent mal et les maîtres patentés, médiocrement. 
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Français, donnant toi]yours , -- par générosité, souvent, souvent 
aussi par vanité, — et ne songeant pas à rien prendre des autres ! 
Derosne n'est pas seulement le camarade du jeune -Wolfgang, 
il le protège et le patrone ; il l'introduit sur le théâtre , dans les 
coulisses, jusque dans le foyer transformé en vestiaire, où, s'in- 
quiétant peu de la présence des deux jeunes garçons, acteurs et 
actrices viennent changer de costume, péle*mêle et sansvergogne. 
c ' Jamais , dit à ce propos Gœthe , je n'avais vu pareille chose , 
» mais, avec l'habitude et à force d'y aller, je trouvai cela tout 

> naturel. » Pendant les répétitions , Derosne conduit son jeune 
ami dans l'appartement de sa mère absente, et le présente à sa 
sœur déjà grande , plus âgée que lui de deux ans. « C'était une 

> agréable jeune fille, nous dit Gœthe, à la taille bien prise, au 
» teint brun, avec des yeux et des cheveux noirs. Il y avait dans 
» toutes ses manières quelque chose de cahne et de mélanco- 
» lique. » Qui ne reconnaît dans ces traits à peine esquissés 
l'enfant rêveur, le type poétique et charmant qui se nommera 
flfignon dans le Wilhehn Meister? Le jeune Wplfgang fait tout 
aussitôt les plus grands efforts pour attirer son attention , mais 
c'est en vain. Dans les fréquentes visites qu'il lui rend , jamais il 
ne manque de lui offrir tantôt une fleur, tantôt un fruit ; la jeune 
fille le remercie très- courtoisement, mais sans remarquer son 
empressement à lui plaire. Elle avait deux ans de plus que Gœthe» 

ce qui suggère à celui-ci une réflexion fort juste : « Les jeunes i 

» filles se considèrent toujours comme étant de beaucoup plus 
» avancées que les jeunes garçons, et prônent des airs de tante 
» vis à vis de l'enfant qu'une première inclination attire vers 
» elles. » Mais le jeune Wolfgang , précoce en tout, ressentait 
une véritable passion pour la belle étrangère, et il avoue que son 
attachement pour la sœur l'aidait à supporter les extravagances 
du frère, lesquelles passaient souvent toutes les bornes. 

Un jour, par exemple, les deux amis jouaient gaiement en- 
semble. Derosne cesse brusquement la partie, et dit d'un air 
sérieux : « Vous m'avez manqué, je demande réparation! — 

Mais non, réplique l'Enfant avec naïveté, je vous assure — 

Cela ne se passera pas ainsi, en garde I » Voilà les deux jeunes 
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garçons qui dégainent ; ils portaient des épées à la mode du 
temps, mais des épées appropriées à leur taille ; ce Derosne se 
vantait d'être liabile tireur ; il savait faire sauter l'arme de son 
adversaire et si lestement, qu'en une circonstance mémorable il 
Vavait lancée jusqu^à la cime d'un grand arbre^ d-ou on avait eu 
bien de la peine à la décrocher. Si le jeune Wolfgang était trop 
avisé pour croire à une pareille gasconnade, au moins ne se sen- 
tait-il pas de force à lutter contre une aussi fine lame. C'est égal» 
il se inet en garde. Pendant quelques minutes, les deux cham- 
pions ferraillent et très-sérieusement : par bonheur la pointe de 
Derosne s'enfonce dans le baudrier de soie du jeune Wolfgang 
et y reste engagée. L'honneur est satisfait, c'en est assez, s'écrie 
le Français, et là-dessus on s'embrasse; après quoi, pour que tout 
se passe dans les règles, on va dans un café voisin sceller la ré- 
conciliation avec un verre d'orgeat ! 

Tout cela est drôle, amusant, mais il faut convenir que l'édu- 
cation du jeune Wolfgang était exposée à des hasards de toute 
sorte. À quoi songiez-vous donc, ô mère de famille? Vous lais- 
sez votre enfant errer, vagabonder dans les cdulisses d'un théâtre 
étranger, sous la direction d'un inconnu peu fait pour servir de 
guide, malgré sa gentillesse. De plus, l'obligation que s'imposait 
le jeune Wolfgang, de passer toutes ses soirées au spectacle, 
troublait les habitudes de la vie de famille ; il rentrait tard, vers 
la fin du souper ; son père fronçait le sourcil et l'accueillait avec 
des paroles de reproches : « Le théâtre ne vaut rien et ne mène 
à rien ; on y reçoit de mauvais exemples ! — Le vice d'abord 
> triomphant, répliquait le fils, et la vertu opprimée au début 
» finissent par être remis à leur vraie place, grâce à la justice 
» qui parle par la bouche du poète I » La conversation s'animait, 
on disputait de part et d'autre avec une certaine aigreur et sans 
arriver à se convaincre jamais. De guerre lasse, le père se 
taisait ; les progrès que son fils faisait dans la langue française 
l'émerveillaient plus qu'il ne voulait se l'avouer. Quant à la mère, 
elle contemplait son cher Wolfgang avec une tendresse mêlée 
d'admiration et l'encourageait secrètement à suivre ses goûts, à 
développer son esprit à travers les périls d'une vie dissipée. Mais 



Digitized by 



Google 



376 REVUE DE L'ANJOU. 

si M. le conseiller impérial, usant de l'autorité paternelle, eût 
traité son fils avec cette rigueur inflexible que déploya le mar- 
quis de Mirabeau contre le terrible héritier de son nom, que fùtr 
il advenu? Nul ne le peut dire ; cependant il est permis de con- 
jecturer que Gœthe, fuyant la maison paternelle, se fût attaché à 
cette troupe, avec son ami Derosne, et, son génie aidant, il eut 
acquis dans cette carrière difficile une gloire égale à celle de 
Molière. 

Mais il était écrit que le père de Gœthe, en apparence si do- 
minant, ne serait jamais le maître chez lui. Le jeune Wol^ang 
faisait ce qu'il voulait, et ne quittait plus son ami Derosne. Le 
petit-fils du SchuUheiss de la république de Francfort, frisé et 
poudré, le chapeau sous le bras, avec sa courte rapière suspen- 
due au baudrier de soie, passait une partie de la journée à se 
livrer à toutes sortes de foUes, — ce sont ses propres expres- 
sions ~ aux abords du théâtre, en compagnie du sémillant 
Derosne, dont il enviait quelque peu la désinvolture et l'aimable 
crànerie. A l'âge dç dix à douze ans, le jeune Gœthe avait dans 
la physionomie quelque chose de mâle et de grave ; il était for- 
tement charpenté; son front marqué plus tard du sceau du génie 
et que David a si admirablement rendu, son front un peu carré 
donnait à sa tête trop de volume. Ses traits respiraient la noblesse 
et la fierté, mais le visage manquait de grâce dans son ensemble. 
Le type teuton dans sa primitive ampleur (i) vivait en Gœthe. Il 
n'était donc pas étonnant que le Derosne, fort avancé lui aussi 
pour son âge, passablement lettré, intarissable dans les histoires 
extravagantes mais spirituellement racontées, au demeurant 
jeune homme d'une bonne conduite (2) et de gentilles manières, 
exerçât une certaine fascination sur Gœthe qui, pour la pre- 



(i) l\ raconte qae sur un théâtre de jeunes amateurs, il joua le rôle de Néron, 
dans le Britannicus de Racine. Nul doute qu*il ne Tinterprétât à merveille: .la 
physionomie que nous lui supposons conyenait par&itement au personnage de ce 
cruel empereur qui aimait la tragédie, non-seulement en action, mais aussi sur la 
scène. 

(3) Gœthe le dit formellement : f A part ses hâbleries, Dffosne était un garoon 
de bonne conduite et de gracieuses manières* » 
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mière fois, voyait dans sa réalité vivanteuD échantillon bien caracté- 
risé de l'esprit français, aimable, insouciant et prime-sautier. 

Le temps de sa liaison avec le jeane artiste fut, à vrai dire^ 
une époque d'enivrement et de fièvre pour Gœthe qui ne cessait 
de s'instruire en s'amusant, et de se divertir en étudiant. Il a dit 
lui-même quelque part : < Le grand art consiste à se borner et , 

à se concentrer. > Le vrai sens de ces paroles doit ê^re ce- ' 

lui-ci : € Le grand art consiste à bien déterminer son cadre ' 
et à le remplir complètement. > Ainsi faisait-il; à travers ! 

les folies auxquelles il se livrait dé toute la fougue de son jeune 
âge , il apprit à connaître tout le répertoire du théâtre fran- 
çais à ce moment du xvni® siècle ; il vit défiler sous ses regards 
attentifs, et jouer ^ à plusieurs reprises, tout ce qu'on applaudis- 
sait à Paris, depuis les plus sérieuses tragédies jusqu'aux farces 
les plus frivoles. Dès lors aussi il commença à concevoir les pre- 
mières idées de son esthétique et à se former le goût. Platon 
n'a-t-il pas dit : « En voyant chaque jour des chefs-d'œuvre 
» pleins de correction et de noblesse, les génies les moins dis- 
» posés aux grâces, élevés au milieu de ces ouvrages, prendront 
» le goût du beau, du décent et du délicat ; ils s'accoutumeront 
» à saisir ce qu'il y a de beau ou de défectueux dans les ouvrages 
» de l'art et dans ceux de la nature, et cette heureuse rectitude 
» de jugement deviendra une habitude de leur âme. > Certes, il 
y avait peu de chefs-d'œuvre parmi les pièces que Gœthe voyait 
représenter, et beaucoup de ces ouvrages ne brillaient ni par le 
beau, ni par le décent, ni par le délicat ; mais les défauts le 
choquaient autant que les beautés le charmaient dans une œuvre 
d'art, et il apprit à juger de l'effet que produisent sur la scène 
les productions dramatiques. 

Avant de s'acheminer vers la haute position qu'il devait con- 
quérir parmi les auteurs dramatiques, Gœthe dont l'imagination 
était toute remplie d'aspirations confuses vers le surnaturel et 
d'allégories mythologiques, eut beaucoup à oublier et beaucoup 
à apprendre. Dans sa première enfance il avait pris grand plai- 
sir à lire, en compagnie de sa sœur Gornélie, les vieux livres 
imprimés sur papier à sucre, qui ont fait les délices des généra- 

20 
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lions passées : la belle Melusine, la belle Magnelone, les quatre 
fils Aymon, le docteur Fortunatus, etc. Après avoir reçu l'em- 
preinte de ce fantastique du moyen âge dont il tirera plus tard 
un si grand parti , il étudia avec empressement les Métamor- 
phoses d'Ovide et le Panthéon Mysticum de Pomey; alors il 
s'éprit des fables mythologiques, en attendant qu'il s'appliquât à 
y reconnaître le symbolisme légendaire qui le préoccupa pen- 
dant toute sa vie. Pour l'instant, il en était à l'Olympe payen, au 
Jupiter Tonnant, au gai Mercure, ii ces dieux qu'il savait faire 
mouvoir et parler, selon le style de la tradition. A force de fré- 
quenter le théâtre, l'idée lui vint d'écrire une pièce fantastique 
qui n'a jamais vu le jour, et voici ce qu'il dit à propos de cet 
ouvrage. 

c On avait donné une pièce moitié mythologique, moitié allé- 
» gorique dans le goût de Piron, une espèce de parodie et qui 
» avait plu beaucoup. La représentation en était fort attrayante 
» pour moi ; talonnières d'un gai Mercure, foudre d'un Jupiter 
» Tonnant, galante Danaé ou telle autre beauté que Ton peut nom- 
» mer, objet de la poursuite des Dieux et vers laquelle ilsdescen- 
» daient, quand ce n'était pas une bergère ou une chasseresse ; 
» or, comme ma tète étaitjoumellement farcie d'éléments de ce 

> genre, tirés des Métamorphoses d'Ovide et du Panthéon Mys- 
» ticum de Pomey, j'avais arrangé, au gré de ma fantaisie, une 
» pièce semblable. Tout ce que j'en puis db*e, c'est que la scène 

> était champêtre, et qu'il n'y manquait ni filles de rois , ni 
i princes, ni dieux » 

c L'homme est toujours porté à faire lui-même ce qu'il voit 
faire aux autres, qu'il en soit ou non capable ; > et voilà comment 
Goethe, après énoncé cette vérité, déclare que la pièce, selon le 
goût de Piron, lui donna l'idée d'imiter là forme française, selon 
sa capacité et son incapacité. Après avoir recopié sa pièce, il n'a 
rien de plus pressé que de la confier à son ami Derosne. Celui-ci 
reçoit le manuscrit avec bonne grâce, et, d'un air de protecteur, 
le parcourt rapidement, signale quelques fautes de langue, blâme 
la longueur de certaines tirades, puis, avec une fatuité qui com- 
plète le personnage, il le met en poche, promettaiit de le lire à 
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tête reposée, afin ^e pouvoir dire ce qu'il en pense. < Croyez- 
vous que cette pièce puisse être jouée, demande à demi-voix le 
timide auteur? ~ Mais il n'y a rien d'impossible à cela ; seule- 
ment la faveur entre pour beaucoup dans la réception d'une 
pièce. Enfin comptez sur mes bons offîcejs; et d'abord gardons 
le silence... Tenez, moi qui vous parle, j'ai remis à la direction, 
qui s'y est laissée prendre, une pièce de ma façon ; on allait la 
Jouer, mais, bah ! on a découvert l'auteur et tout a été fini I — 
Oh ! je garderai bien le secret , répond Goethe, et dans sa con- 
fiante crédulité il s'imagine déjà voir, sur tous les carrefours de 
Francfort, le titre de sa pièce imprimée en gros caractères. 

On devijie le reste ; Derosne a pris une plume et des ciseaux, 
et il s'en sert comme ferait de nos jours un directeur de théâtre 
ou dé Revue ; il corrige ceci, rature cela, raccourcit quelques 
scènes, coupe, taille, émonde, et fait si bien que le débutant ne 
reconnait plus une seule pierre de son édifice. Puis il parle des 
Trois Unités d'Aristote, de la régularité méthodique de la scène 
française, de la vraisemblance, de l'harmonie des vers ; il glose 
sur le théâtre anglais, déprécie le théâtre allemand, et laisse 
Gœthe tout abasourdi des litanies dramaturgiques qu'il devait 
entendre tant de fois répéter dans sa vie. Piqué au vif, le jeune 
Wolfgang reprit son manuscrit, le fit recopier par une main 
habile et le montra à son père, ce qui lui valut la permission de 
manger tout seul son souper après l'entier achèvement des 
représentations. Bonne ou mauvaise, cette pièce écrite en fran- 
çais avait eu le pouvoir de désarmer les colères de M. le conseil- 
ler impérial, et c'était pour son fils un vrai triomphe. 

A partir de ce Jour, le jeune Wolfgang qui aimait à trancher 
inmiédi^tement les questions controversées, se déclare contre 
les Trois Unités. Il lit les préfaces de Corneille et de Racine, et 
rougit de voir ces grands hommes réduits à se justifier devant le 
public, d'avoir parfois péché contre la règle d'Aristote. Les théo- 
ries que son ami Derosne lui a objectées deviennent odieuses au 
jeune poète. Il s'irrite des lisières imposées à l'art dramatique ; 
impatient de savoir à quoi s'en tenir sur cette scène française 
dont on veut lui faire subir le joug, il se jette à corps perdu dans 
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rétude de nos grands classiques, et dévore coup sur coup Ra- 
cine, Molière et presque tout Corneille ; il en apprit même par 
cœur des scènes, des actes entiers. Dès son enfance il'ayait pris 
l'habitude de garnir sa prodigieuse mémoire de chants de 
l'Enéide, de longues tirades d'Ovide ; allemand, latin, italien, 
français, prose, vers, histoire, tragédies, il pouvait réciter de 
tout. Ainsi, loin de se décourager d'une première mésaventure, 
il en appela à son propre jugement de la décision rendue par le 
sémillant hâbleur, au nom du goût français et des lois d'Aristote. 
N'oublions pas qu'à cette époque on était loin encore du jour où 
les Lessing et les Herder devaient inaugurer cette haute critique 
dans laquelle ils ont excellé, et que l'Allemagne pressentait à peine 
la révolution littéraire de 1770, à laquelle Goethe lui-môme prit 
une grande part. On peut dire qu'il s'y préparait de loin en ava- 
lant, à forte dose, cette fortifiante nourriture de l'esprit que lui 
offraient les chefs-d'œuvre de notre littérature dramatique. Et 
celte fois admirons sans réserve cette vigueur , cette hardiesse 
de résolution innée chez Goethe. Les obstacles redoublent son 
énergie ; il veut à tout prix triompher des difficultés qui se pré- 
sentent. Déjà maître de la langue française qu'il a apprise en se 
jouant, il a hâte d'écrire pour le théâtre dans cette même langue 
qu'il n'entendait pas la veille. On lui objecte des théories qui le 
gênent ; d'un bond il franchit la barrière qui lui ferme la route, 
et une fois qu'il est de l'autre côté, il marche la tête haute, en 
vainqueur. II a toujours cherché à voir les choses clairement et 
de haut, et, tant qu'il est resté dans le domaine de l'art et de la 
science expérimentale, son coup d'œil ne l'a jamais trompé. 



VII. 



Laissons de côté ce. théâtre français qui absorbait le jeune 
Wolfgang; oublions un instant Derosne, sa sœur mélancolique 
et rêveuse, et revenons à la deipeure du conseiller impérial, pour 
voir ce qui s'y passe. Le comte de Thorane, de plus en plus sujet 
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à ses, accès d'humeur noire, ne remplissait plus ses fonctions 
avec la même ardeur, quoiqu'il conservât toujours la même di- 
gnité dans ses manières et la même susceptibilité en ce qui tou- 
chait à son honneur. A la suite d'une querelle au théâtre, il eût 
un duel et fut blessé ; cet incident le déconsidéra quelque peu 
aux yeux des habitants de T'rancfort. Il y avait en lui une irrita- 
tion, un ennui, peut-être un mécontentement sercret qui n'échap- 
paient point au ruse compère, à l'interprète placé près de sa 
personne. Les grands et nombreux tableaux qu'il avait com- 
mandés aux artistes de la ville, tiraient à leur fin. Il passait ses 
heures de loisir à les contempler ; il les faisait tendre bord à 
bord, dans les mansardes; et si la place manquait, il les accro- 
chait les uns sur les autres , les décrochait et les roulait pour les 
dérouler encore ; puis il voulait des retouches, des remaniements 
complets. L'inquiétude croissante de son esprit lui suggéra la 
bizarre idée de faire travailler deux et trois artistes au même 
tableau ; à l'un les figures, à l'autre les fleurs et les arbres, à un 
troisième les seconds plans et les lointains, selon la plus grande 
aptitude de chacun. On dût essayer de satisfaire ce caprice qui 
témoignait d'un goût peu éclairé, et il en résulta une con- 
fusion facile à prévoir. La perspective fut étrangement trou- 
blée, et la différence des coloris compromit absolument l'har- 
monie des compositions. Découragés dans leurs travaux , 
les peintres se désolèrent chacun pour son compte et jBnirent 
presque par se brouiller, s'accusant réciproquement de gâter 
l'œuvre commencée. Au miUeu de ce désordre, le jeune Goethe, 
toujours bien reçu de ses patients amis, continuait de donner son 
avis , désignant quels animaux feraient le mieux , isolés ou par 
groupes, soit pour les premiers plans, soit pour les lointains; 
et souvent on suivait ses conseils c tantôt par conviction, tantôt 
pour lui faire plaisir. » Ne fallait-il pas que ce vif et précoce 
esprit, toujours ouvert, passionné pour les arts autant que litté- 
raire, se mêlât à tout,*et s'exerçât en tous sens ! 

Le peintre Seekaz, ami sûr et d'un commerce aimable, mais 
hypocondriaque à ses heures et peu expansif en dehors du cercle 
de ses intimes, ne pouvait supporter cette manière de travailler 
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à deux ou trois au même tableau. Dans les intervalles de repos, 
il retournait au plus vite dans sa viUe de Darmstadt, — distante 
de six lieues de celle de Francfort, — pour y jouir d'un peu de 
paix et de solitude ; puis il revenait procéder à des retouches, 
à ce travail de bigarrure qui lui était odieux. A la fin, le dégoût 
s'empara de lui ; et il se montra si peu disposé à céder aux 
exigences du comte de Thorane, qu'il fallut le supplier de prendre 
patience jusqu'au bout; mais un jour, voyant les tableaux prêts 
à être emballés, il fit une fugue vers Darmstadt, sans vouloir 
prendre la peine de donner à l'une de ses toiles un dernier coup 
de pinceau jugé indispensable. Il se disait que tout autre peintre 
pourrait le suppléer dans ce travail insignifiant. 

c n se refusa donc à revenir, raconte Gœthe; l'expédition des 
» tableaux était imminente... le moindre retard devenait préjudiciable; 
» le comte de Thorane, au désespoir, voul^ût qu'on all&t le quérir 
:» militairement. Désireux, comme nous l'étions tous, de voir les 
» tableaux partis, nous ne trouvâmes pas d'autre moyen que de faire 
» monter en voiture l'interprète, lequel ramena le récalcitrant avec sa 
» femme et ses enfants. Le comte de Tborane reçut Seekaz de la façon 
» la plus amicale et ne lui rendit point sa liberté sans l'avoir recom- 
» pensé généreusement. » 

Dès que les tableaux ftœent emballés, les caisses clouées, les 
ateliers vides, et les artistes payés, le père de Gœthe, pour qui 
la présence du Lieutenant-de-Roi était un intolérable supplice, 
fit si bien auprès dé Messieurs du Conseil, qu'il obtint d'en être 
débarrassé. Puis craignant qu'on ne lui imposât d'autres Français 
à loger, d'autres ennemis de la Prusse et de Frédéric, il s'ar- 
rangea inmiédiatement de manière à louer une partie de sa 
maison : il pourrait alors donner pour excuse l'impossibilité où 
il se trouvait de recevoir de nouveaux hôtes. Le chancelier Moriz, 
jurisconsulte. distingué, qui n'était pas de Francfort, mais lié 
d'amitié avec le conseiller impérial, vint habiter, en compagnie 
de tous les siens, ces mêmes appartements si longtemps occupés 
par le Lieutenant-de-Roi ; et au bruit incessant des officiers, des 
ordonnances, des serviteurs et des plaignants, montant et descen- 
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dant l6 vaste escalier à toute heure, succéda le calme d'une 
famille allemande. Ce milieu tranquille rendit enfin la paix à 
Tâme troublée et ulcérée de M. le conseiller impérial. Avouons 
toutefois que le comte de Thorane, parfait gentilhomme^ parfait 
honnête homme dans le sens que Ton donnait alors à ce mot, 
loyal et généreux, ne lui avait pas rendu la vie bien dure. 

De son côté, le Lieutenant-de-Roi qui voyait ses peintures 
s'acheminer vers le château de ses pères, n'avait plus rien qui le 
retînt dans la maison de la rue Fosse-aux-Cerfs; ses bonnes rela- 
tions avec la mère et les deux enfants ne pouvait pas compenser 
pleinement le désagrément de se sentir abhorré du père de 
famille, toujours empressé à le fuir, et hostile au point de l'avoir 
si grossièrement injurié. Il consentit donc volontiers à prendre 
un autre gîte ; d'ailleurs il ne tarda pas à quitter Francfort, et oc« 
cupa successivement divers emplois qui, paraît-il , ne lui procu- 
rèrent que de l'ennui. 

f Toutefois, ajoute Goethe, il eut la satisfaction de voir les tableaux, 
> pour l'exécution desquels il avait montré tant de sollicitude, installés 
» dans le château de son^ frère. Une fois encore il écrivit de Grasse, 
» envoya des mesures et commanda divers travaux supplémentaires 
» aux artistes les plus en renom. Puis, nous n'entendîmes plus parler 
» de lui, si ce n'est qu'après bien des années on nous assura qu'il 
» était mort aux Indes occidentales, dans une. colonie firançaise dont 
» il était gouverneur. » 

Un mot encore à propos du comte de Thorane. Parmi les lec- 
teurs de la Revue (T Anjou, quelqu'un sans doute se dispose à 
passer Thiver sur les bords de la Méditerrannée, soit par raison 
de santé, soit pour jouir du doux climat de ces rivages. Nous 
souhaiterions que ce voyageur, arrivé à Antibes, poussât jusqu'à 
' Grasse, et s'assurât par lui-même si le château des Thorane est 
encore debout ; si l'on y voit encore ces nombreuses peintures, 
ces vastes toiles allemandes dans lesquelles le jeune Gœthe a 
mis quelque étincelle de sa vive imagination et que les peintres 
ses amis ; en l'associant à leurs travaux, semblaient placer par 
avance sous le patronage de son nom glorieux. 
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MainteDant, essayons de résumer l'impression que nous laisse 
la lecture attentive de ce troisième livre des Mémoires de Goethe. 
Nous somme» en 1759 ; le génie allemand semble douter encore 
de lui-même. Bien que la France de Louis XV soit en décadence, 
elle garde encore un reflet du prestige que le grand siècle lui a 
légué. Leibnitz avait écrit en français par respect pour les écri- 
vains illustres du règne de Louis XIV ; Frédéric , méprisant sa 
langue natale, ne voulut employer que la nôtre pour correspondre 
avec les philosophes du xvra® siècle. Il n'y avait pas, à vrai dire, 
de littérature classique en Allemagne , et les méthodes d'ensei- 
gnement laissaient beaucoup à désirer. Le jeune Goethe profita 
peu des leçons cpi'il reçut de son père ; il s'instruisit seul , à force 
de lire , d'étudier tout ce qui lui tomba sous la main. Lorsque 
parut, en 4755^ la seconde partie de la Messiade (i), M. le con- 
seiller impérial, ne reconnaissant point pour poème cette œuvre 
grandiose (parce qu'elle était écrite dans un rhythme nouveau, 
semblable à l'alexandrin des anciens et sans rime) , ne savait 
quelle place lui donner dans sa bibliothèque : ce qui lui inspira 
une secrète antipathie contre Klopstock , et il ne voulut point 
avoir ses œuvres. Ce fut donc par hasard et en cachette que le 
jeune Wolfgang put lire (2) la Messiade, et il en apprit des frag- 
ments qu'il récitait avec sa sœur, mais il ne semble pas en avoir 
été touché. Son esprit n'était point préparé à la méditation, ni au 
recueillement : il butinait partout comme l'abeille , et amassait, 

(1) La troisième et dernière ne fut publiée qu*en 1760. Voir sur le mouyement 
de la littérature Allemande au dernier siècle, le savant discours de M. Diez, inséré 
dans la Revue éPAnjou, livraison de février-mars de cette année. 

(2) Voici ce que Goethe raconte à ce sujet : « Jasqu*ici j*avais trouvé dans la 
i bibliothèque de mon père non^seulement les poètes anciens, mais aussi ceux 

• qui de son temps avaient successivement paru et acquis de la réputation. Tous, 

• ils avaient rimé, et mon père tenait la rime pour la condition Hne quâ non d'une 

» œuvre poétique Une époque chagrinante s^ooTrait donc et qui contrariait 

» toutes les idées de mon père : lorsque parut la Messiade de Klopstock, des vers 

• qui ne lui semblaient point des vers du tout, devinrent Tobjet de Tadmiration 

• publique. U s*était bien gardé de se procurer ce livre^ mais un ami de la maison, 
■ le conseiller Schneider, le fit entrer chez nous de contrebande et le fourra entre 
» les mains de la mère et des enfants. • Pauvre conseiller impérial, toujours 
trompé et désobéi! 
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sans le savoir encore , des matériaux pour ses œuvres futures. 
Voir et savoir était son suprême bonheur, mais la nature, en 
faisant de lui un admirable contemplateur, lui avait refusé la 
sensibilité, le don d'être ému. 

Aussi, lorsque l'occupation étrangère vint jeter la division parmi 
les habitants de Francfort et causer à son père un si amer dépit, 
il ne ressentit que passagèrement les impressions de méconten- 
tement et de trouble qui se manifestèrent autour de lui ; la brise 
qui avait ridé la surface de son esprit s'apaisa, et le lac reprit sa 
sérénité accoutumée. L'Enfant se mit à ouvrir de grands yeux et 
à regarder tranquillement. De là l'impartialité avec laquelle il 
peindra plus tard et à distance les faits et gestes des Français 
pendant leur séjour à Francfort. A travers son récit, il fait passer, 
comme un rayon lumineux , la victoire de Bergen , dans laquelle 
s'encadre la noble figure du maréchal de Broglie ; quant à la mo- 
ralité des événements, il ne la recherche pas, et laisse à d'autres 
le soin de la mettre en relief. Deux personnages bien différents 
et qui ne semblent guère faits pour se rencontrer dans un même 
tableau , l'attirent et font sur lui une impression dont il gardera 
longtemps le souvenir. L'un, le comte de Thorane, le Lieutenant- 
de-Roi, à la physionomie méridionale a plus espagnole que fran- 
çaise, » à la parole vive, piquante, accentuée, lui révèle pour la 
première fois ces natures si propres à figurer dans un drame , 
au caractère tranché, inébranlables' dans l'accomplissement des 
devoirs , fières sans morgue , et toujours dignes. On sent qu'il 
l'étudié dans toutes ses nuances, qu'il l'apprend par cœur, et que 
c'est un type désormais acquis dont il se servira une fois le mo- 
ment venu. L'autre , le sémillant hâbleur, l'amuse et le réjouit ; 
il représente une autre face de la vie humaine, ce qu'on a appelé 
depuis le Bohême; cet être à part qui vit d'art, de littérature, dé 
conversations, et qui, insouciant de ce qui le concerne, n'assiste 
point sans émotion au spectacle des misères d'autrui. Il le suit 
dans les coulisses, et là il regarde de près le personnel de la troupe 
étrangère, ces artistes passionnés pour la scène et résignés à de 
rudes labeurs, qui consacrent leur existence souvent amère à 
l'interprétation des plus hautes conceptions de l'intelligence hu- 
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maine. On croirait qae le jeune Wolfgang devine qu'on jour le 
théâtre prendra sous son soufQe puissant un développement in- 
attendu et lui servira à donner un corps à ses conceptions aussi 
neuves que profondes. Enfin, à travers ses jeux, ses études 
de tous genres, ses tentatives d'enfant, ses réflexions et ses juge- 
ments absolus sur les plus graves questions, on voit poindre 
cette personnalité extraordinaire qui rayonnera plus tard sur 
l'Europe surprise, le Gœthe poète, penseur, savant et philologue, 
qui , à travers des époques troublées , saura se renfermer dans 
son moi, mettre de côté tout ce qui pourrait limiter ou gêner son 
audacieux génie , s'abstraire au milieu du monde qui s'inquiète 
et s'agite , rester toujours en communication avec la nature , 
peindre la vie huùiaine dans ses faiblesses et sa grandeur ,, sans 
condamner les unes et sans exagérer l'autre , se tenir entre le 
ciel et la terre, évitant toujours de trop accorder à Dieu et de 
trop ôter à l'homme. L'Enfant que nous voyons penser et agir 
dans le troisième livre des Mémoires, sera bien ce Gœthe amou- 
reux de la vie, épris des splendeurs de l'art, fait pour vivre dans 
les temps primitifs (1) et attiré par la clarté du soleil qu'il se plait 
à contempler en face ; ce Gœthe qui, éloignant de son esprit sans 
cesse en ^avail , sans cesse occupé à créer et à combiner des 
^es nouveaux , à personnifier les forces de la nature, l'idée 
attristante de la fin et jusqu'à l'idée consolante d'une vie future > 
récompense de ceux qui s'y sont préparés, ne trouvera en face 
des ombres de la mort que ce seul cri : Mehr LichtI Mehr 
Licht I Encore, encore de la Lumière ! Et c'est ainsi que le soleil 
dont il avait emprunté les rayons pour allumer, tout enfant, son 
offrande au Dieu-Nature, sera la dernière, la seule divinité qu'il 
invoquera en fermant les yeux I 

(1) A répoque des patriarches, au temps des religUmê générales, antiques, no- 
tureUes, pour lesqueUes, comme il le dit lui-môme, il n*est besoin d'aucun Credo . 

THÉODORE PAYIE. 
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LE PAPE DES HALLES 



RENÉ BENOIST^"' 

4]iGE¥IIl 

E?<qae nommé de Troyes, sarintendant du OoUége de Ia?arre, conseiller 
du roi en ses conseils d'État et pri?é, doyen de la Faenlté de théologie 
de Paris, confessenr de larle Stnart et de Henri IT , cnré de laint^ 
Enstache de Paris, etc. 

1521-1608. 



• Or ie ne m'attribue Fautorité critique; mai 
■ ie puis aussi en dire mon aduis : ie ,scay qu'il 
• estoit tel. • 

{Oraison funèbre, par P.-V. GàYET, p. 17.) 



XV. 



Le prêtre angevin avait envers saint René (2), son patron, une 
très-grande dévotion ; il ne se contenta pas seulement de faire 
représenter son image sur le portail de Téglise, il voulut, en 
outre, que tous les ans, le 19 novembre, jour de sa fête, le chant 
qu'on exécutait à Angers (3) en l'honneur du saint, le fut de 

(i) Voir les numéros de février et mars derniers. 

(2) Le nom de S., René, successirement évéque d^Angers et de Sorrento (Italie), 
est très-répaoda en Anjou, surtout dans les environs de Savenières où il naquit 
au IV* siède. Il existait à Angers, avant la Révolution, sous son patronage, une 
célèbre confrérie qui compta à une certaine époque plus de sept mille associés, 
parmi lesquels des rois et des princes. 

(3) « 11 n'avait rien de mélodieux et était bon pour le temps. » (Notice kittih 
tique sur FigHsc de SamP-Bustache^ 18SI.) 
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même dans sa paroisse. De plus, à sa mort, il fonda dans la fa- 
culté de théologie , pour le même jour , une procession de tous 
les docteurs, chantant des hymnes en l'honneur du bienheureux, 
depuis la Sorbonne jusqu'au collège de Navarre (1). 

On ne le vit jamais, dit l'auteur de son Oraison funèbre, c qu'il 
> ne priast, ou lust, ou preschast, ou escrivit ou composast (2). > 
Sa dévotion n'était égalée que par sa charité , et lorsqu'on 1597 
la peste ravagea sa paroisse , il se distingua par son courage et 
par sa bonté, payant de sa personne pour porter des secours aux 
victimes du fléau ; et comme il ne pouvait suffire seul à la be- 
sogne , il établit une congrégation de prêtres chargés d'aller 
donner les consolations de la religion aux malheureux pesti- 
férés (3). Les pauvres étaient l'objet de sa plus tendre sollicitude; 
il se chargea de marier convenablement plusieurs filles peu 
favorisées de la fortune, et en sa qualité de surintendant du collège 
de Navarre , il put délivrer des bourses à de jeunes enfants re- 
marquables par leur intelligence ou leur aptitude. Plus d'une 
fois encore il se chargea lui-même de leurs études, les aidant de 
ses conseils et de ses deniers. En un mot, Benoist fut, comme Ta 
si justement exprimé le prince Augustin Galitzin, « d'une de ces 
» races qui se donnent comme de main en main le dépôt de la 
ji vertu et de la piété (4). > 



XVI. 



Nous avons déjà dit que c'était un zélé prédicateur. On rapporte 
même qu'à l'avènement de Henri IV, il avait déjà prêché cin- 
quante carêmes, et que, pendant sa jeunesse, il prononçait jusqu'à 
trois sermons chaque dimanche, quoiqu'il ne passât pas un seul 

(t) Vie des Saints de BailUt (1711), tome I, p. 335. — P. Longueyal, Hist. 
de rEglise Gallic., t. Il, p. 79. — Butler, trad. par Godescard, Vie des Pères, etc., 
t. Vin, p. 405. 

(2) Oraison funèbre^ p. ^6. 

(3) Registres de la fobrique de Saint-Eustadie. 

(4) Avertissement de la réimpression de TOraison funèbre, page u. 
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jour sans prêcher. Il avait du reste parmi ses contemporains la 
réputation d'être un grand prédicateur, t lequel de tous, dit 
» l'Etoile (1), preschoit le plus purement , mais étoit par sa ti- 
» midité naturelle retenu de mieux faire encore. * Nous ne nous 
sonames pas aperçu jusqu'ici que l'opinion du chroniqueur fut 
juste en tous points ; au contraire, si quelque reproche pouvait 
être adressé au Pape des Halles, ce serait précisément ce manque 
de retenue qui souvent pouvait servir sa cause, mais souvent aussi 
lui aliénait l'auditoire. Ainsi lorsqu'en i 601 , se trouvant à Orléans, 
avec le roi, après avoir obtenu l'autorisation de faire le sermon 
d'usage devant la Cour assemblée pour la Cène le jour du Jeudi- 
Saint, il s'emporta de telle sorte, c continuant en quelques vieilles 
» reveryes et mauvaises, oppinions qu'il avoit de longtems , bien 
» qu'il fut docteur et doyen de Sorbonne» que parlant du Jubillé, 
:> il dit des choses contraires à l'authorité du Pape et respect 
» deub à son pouvoir , d'autres contre la forme dont le roy fai- 
» soit la cène et d'autres contre l'honneur deub à la croix ; et 
» ainsy sembla vouloir directement contrarier à la dévotion que 
> chascun avoit pour le Jubillé et pour la Cène et pour l'église 
» de Sainte-Croix^ » où avait lieu la pieuse réunion. Le peuple 
qui l'entendit, blessé dans ses opinions les plus chères, se souleva 
contre lui et l'aurait noyé si le roi n'eût calmé la fureur de la 
foule» Henri IV engagea Benoist à remonter en chaire pour ex- 
pliquer son sermon mal interprété ; mais t ce vieil fol oppiniastre > 
ne voulut jamais se rétracter , assurant qu'il avait été mal com- 
pris ; il promit seulement de faire imprimer son discours, et il 
l'imprima en effet, mais dit-on, « fort raccommodé (2).> Philippe 
Hurault, qui raconte cette anecdote, ajoute ; « VoiUà conune 
» les mauvais ecclésiastiques et qui ont de particulières et erro- 
» nées oppinions se trouvent tost ou tard chastiés de leurs 
1 follyes,(3)- > 



(1) Edition de 1719, page 247, tome II. 

(2) Voyez à la fin : Notes bibliographiques, n» 116. 

(3) Mémoires de Philippe Burault, abbé de Pont-Levoy (Collection Desrez, 
18d8), page 385, et collect. Petitot, p. 496. 
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Ce récit, écrit évidemment avec passion par mi détracteur de 
notre compatriote, ne doit pas être pris à la lettre, car il ne faut 
pas oublier que le curé de Saint-Eustacb'e avait contre lui un assez 
grand nombre d'ennemis, surtout dans le clergé. 

Cependant après cet esclandre , le roi cboisit pour confesseur 
ordinaire le P. Gotton, de la Compagnie de Jésus, mais il consul* 
tait souvent Benoist, qu'il c avoit esprouvé digne médecin et sa- 
» lutaire de sa consciei^ce , sans flatterie ni dissimulation (1). » 
En 1607, par exemple, lorsque le Pape des Halles, brisé par les 
infirmités, pouvait à peine marcher, le roi de France insista for- 
tement auprès de lui , pour qu'il vînt le confesser. Benoist s'y 
rendit, mais il se trouva si faible après avoir donné l'absolution, 
que le roi fut obligé de l'aider lui-même à se relever. Cette 
longue vie, si laborieusement remplie, était, en effet, sur le 
point de s'éteindre. 

Quelques mois plus tard , le vertueux curé de Saint-Eustache 
prêchait encore l'Avent à ses paroissiens; mais pressentant sa 
fin prochaine , il leur disait que ses jours étaient comptés et que 
Dieu le rappellerait bientôt à lui. 



XVII. 



Ce fut le 7 mars 1608 que le Pape des Halles rendit le dernier 
soupir, les yeux tournés vers son église, semblant, c avec mille 
» regrets, conmie le dit un de ses panégyristes (2), perdre l'usure 
» de la lumière , pour ne plus voir un peuple qu'il avoit tant 
» aimé. » Il était âgé de 87 années, et il administrait la paroisse 
de Saint-Eustache depuis quarante-deux ans (3). 

Ses paroissiens qui pendant sa vie l'aimaient et le respectaient, 

(1) Oraison funèbre, par P.-V. Cayel, p. 18. 

(2) Gérard. Harangue réimprimée en partie dans les Métnoires de la Sodeié 
tT agriculture, sciences et arts cP Angers, 1864, page 149. 

(3) n avait une sœur unique à qui il légua sa maison des Charonnières (Voyei 
Oraison funèbre, dernier feuillet) 
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ne sarent comment exprimer leur douleur à la nouvelle de sa 
mort ; ils voulurent garder son corps exposé pendant trois jours 
à leur vénération, et ce ne fut que le dix mars qu^on lui rendit en 
grande pompe les honneurs funèbres. Son éloge, imprimé à 
Paris chez Fleury Bourriquant, fut prononcé, devant la foule 
émue, par Pierre-Victor Cayet, docteur en théologie et lecteur du 
roi (1). Dans la môme annéç 1608, une harangue, contenant 
réloge de René Benoist, fiit adressée au clergé deSaint-Eustache 
par Gérard, ardenois (3). 

L'inhumation e\it lieu dans l'église, au côté droit du grand 
autel, où plus tard la statue du Pape des Halles fut élevée. Au- 
dessous, deux tables de marbre^noir portaient cette élogieuse 
épitaphe, gravée en lettres d'or et rédigée par Etienne Tonnelier, 
vicaire et successeur de Benoist : 

D. O. M. 

P. Q. M. (3) 
BENATI BENEDIGTI 

s.(4) 

VIATOR 

EGGE TIBI EFHGIES MAGNI ILUUS BOGTORIS REGNI : REGNATUS 
GOGNOMINE , BENEDICTUS APPELLATUS EST ; ANDIBUS IN GALUÂ 
NATUS , SACRIS JUXTA AC PROFANIS LITERIS ERUDITUS VIR, QUA 
DICENDI FAGUNDITATE, QUA SGRIBENBI FAGIUTATE MULTUM EXER- 
CITATUS SUPEREMINUIT : RATIONIS UT OPPUGNATOR, ITA PROPU- 
GNATOR, PERICLITANTIBUS ANIMIS MANU MEDIGA EST OPrrULATUS ; 

GOMmssos smi greges qui ab ganenbum ghristo garmen in 

HANG SEBEM CONFLUXERUNT GUM PRIVATIS STUBHS, TUM PUBLI- 

(i) Réimprimée en 1864, à Angers (Cosnier et Lachèse), aux frais du prince 
Augustin Galitân. (Voy. à la fin, les Sources,) 

(2) Imprimée h Paris^ chez Estienne Co/t», me Samt^acques , à VEsm de 
Bourgogne, pris les jésuites^ et réimprimée en partie par les soins du prince 
Augustin Galitzin, dans les Mémoires de la Sodéii d^agriculture, sciences et arts 
d^AngerSf 1864, p. 147 et suivantes. 

(3) Beo Optimo Maxime Piaoque memoriœ. 

(4) Salutem. 



Digitized by 



Google 



295 REVUE DE L'ANJOU. 

CIS OONCÏONIBUS PER ANNOS QUADRAGINTA LABORE INDEFATIGATO 
SBRVAVIT : EO PIETAS HOMINEM EVEXIT, UT IN SACRIS EXPIATORUS 
UBNRICO MAGNO REGI CHRISTIANISSIMO FUERIT AB AURE DELEC- 
TUS, EXPURGANDiE VITiE CENSOR ACERRIMUS, ET AB EODEM TRE- 
CVRUM EPISCOPUS DESIGNATUS; GUI, SI AD HONORES YENERANDA 
SENEGTUS PERTINET, DIGNITATUM CUMULUM AUCTORITAS SENILIS 
ACCESSIT; EX HAC SOCIETATE AD FELÎCIOREM VITAM VOCATUS EST 
ANNOS 87 AGENS ET THEOLOGORUM COLLEGIUM EXTUUT , CUM 
DECANUS DECENNIO SEDISSET : MORTUUS EST NONAS BIARTO , 
ANNO DOMINI 4608. 

HICJACET : 

IMMO EJUS ANIMUS SUPEREST ET INTER BEATOS VIVIT , EAQUE 
QUAM EXSPECTAMUS VITA FRUITUR, ETIAM INTER MORTALES , 
FAMA ET RERUM GESTARUM GLORIA ; CORPUS VERO 

lEPON YBNON ROIMATAI 6NH2KEI MR" 
AE'TE TOTÏ ATAeorZ. 

{Sacrum somnum dormit; moritur non, aspirât ad sanctos.) 

M. STEFANUS TONNELIER , DOCTOR THEOLOGUS ET AB EODEM 
RENATO BENEDICTO HUJUS ECCLESLE PASTOR DESIGNATUS , VIRO 
ILLI DE SE MERITO SEPULCRUM HOC. 

D. I. P. (1). 



xvm. 

Ces éloges sont une preuve de la considération qui entourait 
Benoist pendant sa vie, et le deuil que portèrent longtemps dans 
leur cœur les paroissiens de Saint-Eustache et tous ceux qui 
avaient été à même de l'apprécier, montre aussi combien étaient 
fausses les allégations des ennemis de ce prêtre tellement touché 

(i) Notice historique sur Saint-Eusiache, par Tablé Gaudreau. 
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de la misère générale de cette époque, qu'il laissait un jour 
échapper cette exclamation (1) : « Nous en dirions bien davan- 
> tage, mais le peuple est si malheureux qu'il veult estre 
» tron^pél > 

Il ne nous appartient pas » sans doute, de porter un jugement 
sur l'orthodoxie du Pape des Halles ; mais malgré ses erreurs si 
sincèrement reconnues par lui, il nous est impossible, devant 
l'importance de ses œuvres pieuses et charitables , de ne pas 
croire à la pureté des intentions de notre « bonhomme. » Et 
noijis pensons ne pouvoir mieux finir l'esquisse d'une personna- 
lité si curieuse et si respectable qu'en disant avec le passant (2), 
dans une de ses épitaphes : 

€ Vis donc heureux, et si par fois 
» Tu te ressouviens des François, 

> Belle ftme, ore faict nouvel astre 

> Chasse loing de nous le désastre. > ^ 



(1) Mémoires de VEtoik, 1719, tome II, p. 147. 

(â) Mémoires de la SociéU â^ agriculture, sciences et arts d: Angers, 1864, 
(tage 152. 
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PORTRAIT DE RENÉ BENOIST. 



Nous connaissons peu de portraits de René Benoist; il manque 
à l'importante collection des curés de Saint-Eustache conservés 
au presbytère de cette paroisse. 

M. Augustin Cochin^ membre de l'Institut et préfet de Seine- 
et-Oise (1), possède un tableau du xvi® siècle qui représente le 
Pape des Halles revêtu d'un simple surplis. Une copie en a été 
faite récemment par W^^ Gochin, pour le prince Augustin Ga- 
litzin. C'est, croyons-nous, le seul tableau du temps qui nous 
soit parvenu.» 

La planche en cuivre que nous éditons aujourd'hui, fait partie 
du Musée archéologique d'Angers, dirigé avec tant de science et 
de zèle par M. V. Godard-Faultrier, à l'obligeance duquel nous 
devons cette communication. Elle avait été acquise en 1851, à 
la vente du célèbre cabinet de M. François Grille, ancien biblio- 
thécaire d'Angers. Elle a dû être exécutée au xvii^ siècle, par 
les soins de l'angevin Claude Ménard, pour son Peplus Andega- 
vensis, première section d'une importante histoire d'Anjou, de* 
meurée manuscrite et conservée en partie seulemeht (le reste 
est perdu) par la bibliothèque d'Angers, sous le titre de Rerum 
Andegavensium pandedœ... La bibliothèque de la rue Richelieu 
conserve une des très-rares épreuves qui ont été tirées de cette 
planche, à l'époque de Claude Ménard. 

(Y<> sur Claude Ménard et le mss. des Pandectes angevines, le cota- 
logue des mss. d'Angers par M. Lemarchand^ n» 875, et dans la Revue 
de FAnjaUj 1862, un article de M. Marchegay.) 



(i) Pendant l'impression de cette notice, M. Gochin est mort à Versailles, em- 
portant dans la tombe des regrets unanimes. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 



Nous aùtions bien désiré parcourir au moins la plus grande partie 
des ouvrages de René Benoist, mais ils sont tous d'une extrême rareté, 
quelques-uns même sont complètement perdus, et c'est à peine si la 
Bibliothèque Nationale ou celle d'Angers ' possèdent quelques exeior 
plaires de ces écrits. 

Le style du pape des Halles n'a pas de caractère particulier, c'est le 
style de tous les pamphlétaires de son époque, joignant la naïveté, 
parfois même la crudité des expressions à la railllerie, au raisonnement, 
aux enseignements et aux conseils. 

' Le cardinal du Pen^on disait que < c'estoit un mauvais e^crivain, il 
» ne se trouvoit point de verbes en ce qu'il escrivoit, il entrelassoit 
B son stile de parenthèses et ne revenoit jamais au logis. Il n'y a pas 
B un mot pour rire en ce qu'il escrivoit. Il est maussade (1). > Cette 
appréciation nous semble assez peu fondée, et sans vouloir prétendre 
que notre auteur fut un littérateur très-correct, un puriste, nous 
n'avons pas vu que ses ouvrages fussent plus mal écrits que ceux des 
théologiens de son temps, c Homme très-éloquent et des plus célèbres 
> entre tous ceux de sa profession, dit Lacroix du Haine, tant par ses 
» prédications ordinaires que par les livres, en nombre infini, lesquels 
» il a mis en lumière. > 

La plupart de ses ouvrages sont des pamphlets politiques et théolo- 
giques, dans le goût de l'époque : or le pamphlet ne demande pas tou- 
jours un style noble et élevé ; ce qui le fait réussir, c'est l'à-propos, et 
telles plaquettes, qui remuaient hier tous les esprits, demeurent aujour- 
d'hui complètement inconnues ; on ignore jusqu'au nom de leur auteur 
et souvent même jusqu'à leur existence. Mais quoique les circonstances 
qui les ont fait naître n'existent plus , il ne faut pas croire qu'elles 
aient perdu toute leur utilité. En remuant ces vieux écrits, on saisit 
tous les travers de l'esprit humain aveuglé par les passions : les que- 

(1) Penoniana, Genève, 1669. 
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relies d'un siècle, ses haines, ses dévouements sont là. On croirait en- 
tendre des cris de colère et de pitié qui éclatent du milieu d'un peuple 
et nous invitent à juger les événements. 

A défaut des livres eux-mêmes, la lecture de leurs titres, moins 
aride qu'on ne le pense, pique souvent la curiosité et sert de j[)reuve à 
nombre d'incidents demeurés inexpliqués jusque-là ; elle provoque les 
recherches; quelquefois même, et surtout lorsque, comme au xvi« siè- 
cle, le titre est presque un résumé du volume, elle suffit pour éclair- 
cir une question obscure et suppléer à de plus amples renseignements. 

Nous avons donc cru qu'il serait utile de donner à la suite de cette 
notice, le catalogue des œuvres de René Benoist. 

Lacroix du Maine, Du Yerdier, Draudius, Launoy et Lelong en don- 
nent des listes plus ou moins exactes. La nomenclature en est très- 
longue, quoique incomplète, et le P. Niceron ne compte pas moins de 
159 imprimés; mais pour quelques-uns ce ne sont que des éditions 
différentes publiées sous des titres légèrement modifiés. Par le contrôle^ 
de ces bibliographes et avec l'aide des notes recueillies de tous côtés, 
nous avons essayé de redresser ces inexactitudes. 
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CATALOGUE. 



1. Homélie de la Nativité de J.-G. en laquelle est clairement monstre Toffice 
du vrai chrestien. PariSy Cl, Frémy, 1558, pet. in- 8 de 26 pages. 

2. Claire et certaine probationde la nécessaire manducation de la substantielle 
et réale humanité de J.-G. vrai Dieu et vrai homme au Saint-Sacrement de Fautel 
sous les espèces du pain en l'hostie sacrée. Paris, Nie, Chesneau, 1561, in-8. — 
Idem, Revue, corrigée et augmentée. Guill. Chaudière, 1566, in-8. 

3. Catholique et familière exposition des Évangiles d'un chascun jour de Ca- 
resme et des epistres du dimanche par Louis le Sénéchal. Paris, Èuon, 1559, 
in-8. — Idem. Nicolas Chesneau, 1562, in-8. 

Louis le Sénéchal est le pseudonyme que prit plusieurs fois René BenoisU 

4. Brieue responce à ouelcrue remonstrance faicte à la Royne mère du Roy par 
ceux qui se disent persécutés par la parole de Dieu. A Messieurs les Prélats de 
France assemblez a Poissy pour la Religion en 1561. Paris, Guill. GuUlard, 

1561, in-8 de 28 ff. sans ^'Ëpitre aux Prélats, qui est fort longue. 

5. Necessahus atque certus modus tollendœ religionis discordi». Paris, Nie. 
C/i€«M«au. 1562, in-8. 

Daté d'Edimbourg, le iO décembre iSÔi. Traduit en écossais, puis en fran^ 
çais, 

6. Le triomphe et excellente victoire de la Foy par le moyen de la véritable 
et toute puissante parole de Dieu. Paris, Nie, Chesneau, 1562, in-8. — Idem. 
1568, in*^. 

Avec une p^^éf ace plus lonoiAe que le livre, adressée au Roi Charles IX et 
datée de la cour d'Ecosse, le 2 <wut 1562, 

7. Manifeste et nécessaire probation de Tadoration de J.-G. Dieu et homme en 
l'hostie sacrée tant en la messe qu'eu tout autre lieu, auquel elle est présentée 
aux Chrestiens, principalement ès-processions, etc.. Paris, Guill. Chaudière, 

1562, in-8. — Idem, 1566. in-8 de 52 p., chiffr. d'un seul côté. 

Cet ouvrage renferme : V* Une Lettre à très haut et magnanime prince Louys 
de Bourbon, gouverneur des nobles pays d^ Anjou et Touraine; 2^ Une Epistre 
à messeigneurs Icvesque et chanoines d'Angiers; 3o Un Sermon faict au Ter^ 
tre Sainct Laurens, a Angiers, le iour de la feste du Saint Sacrement, 1560. 

8. Les lamentations et pleurs d'Origéne, èsguelles est monstre le danger, qui 
est en la fréquentation et Êimiliarité des hérétiques et le inal qu'encourent ceux 
qui leur favorisent en quelque manière que ce soit, traduit de cet auteur. Paris, 
Nie. Chesneau, 1568, in-8. 

A la suite du livre intitulé : Certaine résolution, etg n» 28. 

9. Réponse à ceux qui appellent idolastres les Chrestiens et vrais adorateurs; 
en laquelle est familièrement monstre oue c'est qu'adoration, à oui est due ado- 
ration, quelle différence il y a entre l'adoration des créatures et la vrave et sou- 
veraine lamielle est due à Dieu seulement. Paris, 1563^ in-8; — Idem, 1566, 
in-8; — Idem, 1568, in-8; — Idem, avec quelques petits traictés de l'adoration 
de la Croix et de la manière de méditer la passion de J.-G. Paris, 1588, in-8. 

Datée du 30 janvier i563, 

10. Traitté catholique des Images et du vrai usage d'icelles, extrait de la saincte 
Escripture et anciens doéteurs de l'Eglise, avec deux petits traictés d'icelles :« 
l'un faict de longtems en grec par le Sainct Père et comesseur, Théodore, abbe 
des Studites, et l'autre prms des œuvres de Sainct Damascène. tout faict et mis 
en françois par René Benoist. Paris, Claude Frémy, 15^, in-16;^/clem, 1564, 
in-8 de 34 ff. 

Datée du iO février 1563, pour la deuxième édition. 
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il. Epistre à Jean Calvin, dit ministre de Genève, pour luy remonstrer qu'il 
répugne à la parole de Dieu, en ce qu'il a escript des images des Chresliens; 
avec un chrestien aduertissement à iuy-mesme,de se réunir à TKglise catliolique 
et Romaine. Paris, 1564, in-8. 

12. Seconde epistre à Jean Calvin, dit ministre de Genève, en laquelle de 
point en point ^est réfutée par la parole de Dieu, une vaine et pernicieuse imagi- 
nation de la participation au corps et du sang de J.-C, par un découlement spi- 
rituel ; laquelle il a défendue et proposée en son institution qu*il dit chrestienne. 
Paris, 1564, in-8. 

Datée du 25 mars i563. 

13. Traité du Jeune et du *Caresme, où est monstre iceluy estre de Tinstltution 
de J.-C. et conmiandement de Dieu ; avec la troisième epistre à Jean Calvin, eu 
laquelle de point en point et presque de mot à mot luy est respondu à ce qu'il a 
escript en son institution qu'il dit chrestienne contre le Jeûne, discrétion des 
viandes et abstinence duCaresme. Paris, 1564, in-8 ; — Idem, 1566, in-8; — 
Idem, 1586, in-8. 

14. La manière de cognoistre salutairement J.-C, en laquelle ouvertement, 
par l'expresse parole de Dieu, le masque des hypocrites, pharisiens, hérétiques, 
athéistes et libertins et tous autres, faussement a soi vendicans la cognoissance 
de l'étemelle, salutaire et céleste vérité avec le vain et présomptueux espoir 
qu'ils ont de la vie éternelle, est décélée et rabattue. Paris^ 1564, m-8. 

Datée du iS juillet 1564. 

15. Epistre consolatoire aux habitans de la ville de Nantes, affligez de peste, 
et apologétique contre ceux, lesquels trop hardiment jugent leur prochain et sen- 
tentient les faictz de Dieu, etc Paris, Nie, Chesneau, 1564, pet. in-8. 

16. Traité des Dixmes, auquel clairement est monstre, que de tout droit et 
raison tous chrestiens sont tenus de payer les dixmes, prémices et oblations aux 
pasteurs de l'Eglise ; aussi que iceux pasteurs par tout droit sont tenuz et obli- 
gez de l>ailler et administrer les choses spirituelles et divines à ceux desquels ils 
reçoiuent les dixmes et autres choses temporelles. Paris, Nie, Chesneau, 1564, 
in-8. 

17. Discours de l'histoire du miracle des ardens par les prières de Saincte Ge- 
neuieue, du temps de Louis le Magnanime, fils de Philippe, roi de France; avec 
un petit traité des processions des chrestiens. Paris, Thomas Belot, 1564, in-8. 

18. Traité du sacrifice Euangélique, où il est prouué que la saincte messe est 
le sacrifice de la loi nouvelle ; avec un petit ti-aité de la manière de célébrer la 
saincte messe en la primitiue Eglise, fait par Nicolas, archevêque deConstantino- 

fle. Paris, Nie, Cfiesneau, 1564,. pet. in-8 de 72 ff. :—Idem, Gvill. de la Noue, 
586. in-8. 

Dédiée à Marie Stuart, Le petit traité de la manière de célébrer la messe a 
été réimprimé sous ce titre : 

19. Petit traité de la manière de célébrer la saincte messe en la primitiue 
Eglise par le Sainct Père Proclus, archeuesque de Constantinople, faict firançois 
par M* René Benoist^ Ângeuin, docteur en théologie à Paris, et dédié par luy à 
très-chrestienne et trés-vertueuse princesse Madame Marie Stuart Royne d'Ecosse 
et douairière de France. A Paris, chez Nicolas Chesneau, rue Saint-Jacques, à 
renseigne de VEscu de France et du Chêne-Verd, 1564. Réimprimé à Paris, 
l'an 1^, avec les caractères de Af . Firmin Didot, aux frais du prince AuGUsm* 
Galitzin. In-12 de 6 fif. (') 

20. Instruction pour tous Estats. Paris, Nie. Chesneau, 1564, in-8. (Le même 
que le n« 71.) 

21. Articuli sacr» Facultatis theologis Parisiensis circa dogmata Relieionis 
Christian» controversa, cum admonitione ad lectorem. Paris, Guill. Guillard, 
1564, in-8. 

22. Stromata in universum organum biblicum, quadruplici tum materia, tum 
libre distincta, in quibus continentur haîc quatuor; primum, brevis in universam 
scripturam sacram Isago|^e ; secundum, singulorum librorum canonicorum argu- 
menta ; tertiuro, admonitio loconim saci-ae scripturae quibus prave detortis et |>er- 
pcram expositis abutuntur ha?retici ; quartum, collectio eorum locorum quibus 
contra haerelicos coniirmatur catholica doctrina. Paris, Jean Macé, 1564, m-fol. 

A la suite de la Bible lahne de Jean Benoit. 

(*; Tiré à 60 n«mpUiiM Don mla «Itns le eoiiimere«. 
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23. Remonstrance chresUeime aux religieuses professes, qui ont été séduictes 
et débauchées par les seruiteurs et ministres de leur ventre sous prétexte d'une 
liberté éuansélique et licite mariage, qu'elles sont en estât fort dangereux et ont 
donné grande consolation à celles qui demeurent constantes, sans nction en leur 
profession monastique. Paris, Nie. Cheaneau, 1565, pet. in-8. 

24. Seconde remonstrance aux prestres, religieuses et moynes qui soubz le pré- 
texte d*un licite mariage ont commis abommables inceste et sacrilège, où est 
monstre éuidemment qu'il n'est impossible soit aux hommes et aux femmes de 
uivre en perpétuelle continence, par la grâce de Dieu. Paria, Nie. Chestieau, 
15G6, pet. in-8. 

25. Brieue et facile response aux objections d'une damoiselle, par lesquelles 
elle rejette la saincte messe et ne la peut oûir; où il est monstre quelle doit estre 
dicte et célébrée en latin, etc.. Parts, Chaudière; 1565, in-8. 

Datée du i4 mai 1564. 

26. Brieue response aux quatre exécrables articles contre la saincte messe pu- 
bliés à la foire de Guibray, par René Benoist, Angeuin. Paris, Chaudière, 1565, 
in-8. 

27. Brieue et facile réfutation d'un livre divulgué au nom de Jean de l'Espine, 
se disant ministre de la parole de Dieu ; auquel violentant et détorquant l'Escrip- 
ture saincte, il blasphème malheureusement le sainct sacrifice Euangélique, ait 
vulgairement la saincte messe. Paris, 1566, in-8. 

jSatée du 30 mai i564 {'J. 

28. Certaine résolution et détermination des points à présent controuersés tou- 
chant la religion chrestienne, faicte par les trois excellentes et célèbres facultés 
de théologie à Paris, Louuain et uologne ; ensemble un bref et parfait caté- 
chisme auec quelques autres petits traictés. Paris, 1565, in-8. 

20. Instruction et doctrine utile et nécessaire pour bi^n et salutairement se 

confesser et prier Dieu pour ses péchés composée premièrement i)ar Martial 

Masurier, docteur régent en la Faculté de Théologie, chanoine et pénitentier de 
Paris et puis corrigée et dressée selon la forme de 1 Eglise Cathohque par René 
Benoist. Paris. 1565, in-8. 

Datée du iS novembre 1564, 

.30. Exhortation chrestienne aux fidèles et eslefis de Dieu de bataillerpar tous 
moyens possibles pour le Grand Seigneur contre l'Antéchrist. Paris. 1565, in-8. 
Datée du 7 septembre 1565. 

31. Premier Hure de la communion des Saincts, où il est traicté de l'honneur 
que les esleûs de Dieu, ici mortels doiuent faire aux Saincts uiuants et glorieux 
au Ciel. Paris, Guill. Chaudière, 1565, in^. 

32. Brieue résolution par l'expresse parole de Dieu de ce qu'il fault sentir et 
tenir de l'Usure, ensemble Une response aux uaines raisons et échapatoires des 
exercices. Paris ^ Nie. Chesneau, 1565, in-8. 

Datée du 25 novembre 1565. 

33. Âuertissement à l'homme chrestien de la vénération et adoration de l'hos- 
tie sacrée, contre les Sectaires, traduit des Ecrits latins de M. Jean Michel, doc- 
teur de Paris. Parii, Guill. Chaudière, 1566, in-8. 

34. Catéchisme ou instruction populaire. Paris, GmU, Chaudière, 1566, in-8; 
— Idem, Jean Poupin, 1574, in-S. 

35. Tractatus de Indulgentiis. Paris. Guill. Guillard, 1566, in-4 ; — Idem, 
Nie. Chesneau, 1575, in-8. (V. le n« 52.) 

36. Manière de se préparer à la solennité de la nativité de J.-C, traduite des 
écrits de sainct Augustin. Paris, Guill. Chaudière, 1566, in-8. 

37. Antithèse des Bulles du Pape pour le Jubilé, pardon et rémission des pé- 



(*) L*oiivnfte, ici réftité, trait M publié par Jmb de TBipiDA, tovt m titre : 

* Pmoohtj du vray saerifieê §t du vrav taerifieaiewr ; cBUvn wunstrtua Us aim et reugriêt de 

» la Messe et l'ignonmee, suferstiHcn et .tmjMffw* dês frebstns. » Lyon, J. Sugnin, 1605. Ib-8 de 

«I p»gf n 
Le même auteur répondit k la réfatation de Benoiti, par cet tatre fine: 
>« Défmsê «f emfirmatUm du traité du vrap saerifkê el MMPrf/iMfMr à l'memirê ds$ fH/stim n fm 

• mu srpmm de BméBmriU. Oenàte, iM7. » Ml. 
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chés, proposée en TEglise de J.-C. qui est la Catholique, et de celle de FEgUsc 
prétendue réformée. Parts, Guill. Chaudière, 1567, in-8. 

38. Aduertissement du temps des Ministres et des fruits des doctrines nou- 
velles. Paris, Guill. Chaudière, 1566, in-8. 

39. Briéf discours du fondement du Pur^toire, des Indulgences, pardons et de 
satisfaction. Paria, Nie, Qhesneau, 1566, m-8. 

10. Discours de Fusage des luminaires en la religion chrestienne. Paria, 

1566, in-8. 

Publié^ dans une nouvelle édition, sous ce titre : 

41. Catholique discours des Chandelles , torches et autre usage du feu, en la 
profession de la Foi et religion chrestienne, etc Paria ^ 1575, in-8. 

42. Traité de Tauthorité des Conciles généraux. Paris, Nie. Chesneau, 1566, 
in-8; — Idem, 1584, in-8; — Idem, 1680, in-12, à la suite de la traduction du 
CoNaLE DE Trente, faite par Gentien Hervet a Orléans, chanoine de Rheims. 
(V. le no 53.) 

43. Brief discours de la confession auriculaire ou sacramentelle. Paris, Cruill.'' 
Chaudière, 1566, in-8 ; — Idem, Sébastien Nivelle, 1567, in-8. 

44. Locorum prœcipuorum Sacrs ScriptursB tam veteris quam novi testament! ^ 
quibus corruptis inscite et prave detortis abutuntur hiyus tempestatis hseretici 
contra fidem catholicam et veritatem euangelicam conquisitio et catholica expo- 
sitio, quae christianorum adversus omnes nunc Vigenteis hœreses Pamopua 
merito dici potest Paria, Nie. Chesneau, 1566, in-8. 

Datée du collège de Navarre, le iS novembre i565. Le privilège est du 4 dé" 
cembre 1563. Le livre est précédé d'une épitre latine aux cardinaux Charles 
de Bourbon et Charles de Lorraine. (V. les ri«« 46 et 47.) 

45. La saincte Bible traduite en françois selon la version de la Vulg^ate, aucc 
des notes et des expositions de plusieurs passages objectez par les hérétiques, par 
W René Benoist, Angevin, docteur relent en la fjsûculté de théoloffic de Paris. 
Paris, Séb. Nivelle, t. Buon et Nie. Chesneau, 1566, 3 vol. in-fol.; — Idefn, 
1568, 2 vol. gr. in-4 à 3 col. (fig.), sous ce titre : 

La sainte bible contenant le vieil et nouveau testament latin françois ; chascune 
version correspondant Tune à l'autre, verset à verset auec adnotations nécessaires 
pour rintelligence des lieui les plus difficiles et expositions contenantes bricfues 
et familières résolutions et obseruations tant des lieux qui ont esté dépraués et 
corrompus par les hérétiques de nostre temps, que de ceux qui ouuertemcnt con- 
firment la foi et religion catholique ; aussi les figures et argumens sur chascun 
liure, declarans sommairement tout ce qui y est contenu par René Benoist, An- 
geuin. Paris, ou Séb. Nivelle, G. Buon, ou M. Guillara, veufve de Guillaume 
Desbois ; — Idem, Anvers, 1571, in-16. 

46. Exposition et familière resolution de certains lieux et principaux passages 
tant du vieil que du nouveau Testament^ desquels les hérétiques de ce temps 
abusent contre la foy catholique et la vérité de TËuangile, traduicte en françois 
des escrits latins de M. René Benoist, par Nicolas Chesneau, Rhetelois, Paris, 

1567, in-8 de 191 H. chiffrés, plus 7 liminaires. — Idem, Rheims, Jean de Foi- 
gny, 1567, in-8. 

Autre édition aoua ce titre : 

47. Refutatation des vains prétendus fondemens de certains lieux de TEscritui^e 
Saincte, desquelz ordinairement les hérétiques abusent pour corrompre la foy des 
simples et impu^ner la présence réale de J.-C. en Thostie sacrée. Paris, Nie. 
Cfiesneau, 15d9, in-8. 

48. Bref et utile discours de la manière de bien prier Dieu avec le Manuel de 
Dévotion. Paris, Th. Belot, 1568, in-8. 

49. Aduertissement exhortatoire à ceux de la paroisse Sainct-Eustache à 
Paris, lesquelz ayant esté séduits et trompez sous couleur et prétexte d'une église 
réformée et- plus pure religion, se sont retranchez de la profession de la Foy et 
Religion chrestienne Paris, Nie. Chesneau^ 1560, in-8. 

Datée du i8 janvier i569. 

50. Discours en forme de dialogue, ou histoire tragique, en laquelle est nayvement 
depainctc et descrite la source, origine, cause et progrez des troubles, partialitoz 
et differcns qui durent encores auiouixl'huy, meuz par Luther, Calum ot leurs 
couiurez et partisans contre l'Eglise catholique, traduict du latin de Guillaume 
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Lindan, euesgue alleman, en nostre langue françoise, par M» R. Benoist, Paris, 
Guill. Chaudière, 15(56, in-12; — Idem, 1570, in-8 de 155 Cf. 

Dédié à Hemnf, duc tT Anjou. Dans cette dédicace, Benoist prétend (jne « l'hé- 
» résie n'est jamais le premier péché, ains la peine et .punition de la vie souillée, 
» dissolue et corrompue qui a précédé. > 

51. Aduerti^ement du moyen par lequel aisément tous troubles et différends, 
tant touchant la croix de Gastmes, de laquelle il y a si grande et dangereuse alter- 
cation en ceste ville de Paris, que autres concemans la Religion seront assopis 
et estez. Paris, Th. Belot, 1571, in-8; — Idem, Paris, Jean Bourdin, 1587, in-8; 
— Idem. 1596, in-8. 

Insérée avec une réplique anonyme dans ^8 Mémoires de l'Estàt de France, 
sous Charles ix (tome I", 2« éd., 1578). 

52. Traité des pardons et indulgences, auquel il est monstre quelles choses 
sont nécesssaires pour les gagner et spécialement le présent Jubilé. Paris, Mie, 
de ïloipny, 1572, m-8. 

Datée du 25 août i572. C'est très-probablement la traduction du n9 36. 

53. Discours auquel est clairement monstre que quand il y a question touchant 
la foi et religion cnrestienne, il fault en demander la résolutîbn aux Pastems de 
la Religion Gatholiçiue et s'aiTêter à leur détermination faicte en Concile Général 
où Dieu assiste toujours à son Eglise. Paris, Nie. Chesneau, 1573, in-16. 

Le même ouvrage que le n» 42. 

54. Catéchèses ou instructions touchant les points à présents controuersez en 
la Religion accommodez aux Euangiles d'un chascun jour de Tannée, proposez 
en stances en l'Eglise de Sainct Eustache, Tan 1573^ pour ceux qui ont este mal 
instruits et tatéchisez par les hérétiques. Paris, Ntc. Chesneau, 1574, in-8; — 
Idem, Guill, de la Noue, 1585, in-8. 

A la suite de cette édition se trouve un catalogue des ouvrages de V auteur. 

55. Catéchèse ou instruction touchant les omemens, vestemens et parures 
des femmes chrestiennes ; avec une autre catéchèse de la Pénitence, etc.. Paris, 
Nie. Chesneau, 1574, in-l6. 

56. L'ordre et les cérémonies du sacre et couronnement du très chrestien roy 
de France, latin et françois, traduict par M. liené Benoist, Angevin. Rheims et 
Paris, chez Nicolas Chesneau, 1575, m-12. 

<( Dédié à très humain et prudent pasteur, messire Gmllaume Ruzé, evesque 
» d^Angiers, et confesseur du très chrestien roy de France. » 
Insérée dans le Cérémonial François de Godefroy, éd. de 1619. 

57. Catéchèse, enseignant le moyeit de bien et salutairement prier Dieu auec 
dévotion et fruit spirituel, le tout accomodé aux prières publiques extraordinaires, 
faites à Paris és-années 1574 et 1575 en diuerses églises, avec la descente de 
l'hostie sacrée et une exhortation à tous fidèles chrestiens et bons catholiques de 
fuir tous jeux scandaleux, défendus et illicites. Paris, JeanPoupy. 1575, m-8. 

58. Traicté des Processions des chrestiens, auquel il est discouru pourquoi la 
Croix est éleuée et portée, par René Benoist, Angeuin. Paris, Roigny, 1575, pet. 
in-8. 

59. Exhortation au peuple de toute la France et principalement à ceux de Paris, 
les aduertissant et excitant de prier Dieu pour le roi tres-chrestien et les Estats 
assemblez à Blois les années 1576 et 1577, le tout étant accommodé au cantique 
que firent les Anges à la Nativité de J.-C. Paris, 1576, in-8. 

60. Première Catéchèse de l'obéissance, conjonction et nécessaire union des 
paroissiens avec leur propre et hiérarchique nasteur immédiat dit vulgairement 
curé ou prestre. Paris, Jean Postel, d578, m-8. 

61. Aduertissement aux femmes et aux filles, enseignant comme elles doiuent 
aller aux stations et lieux ordonnez pour gaigner le présent Jubilé de ceste année 
1576, par M. R. B., docteur en théologie et curé de S. Eustache. Paris, Jean 
Postel, 1576, in-8; — Idem, 1577, in-8 de 23 ff. non chifT. 

Dédié « à très-chrestienne et très-prudente Katerine de Médicis, royne-mere 
» du tres-chrestien et très-devot roy de France et de Pologne, Hoxry troisiesme. » 

62. Docte et utile catéchèse ou instruction apprenant à un chascun à bien et 
chi-^tiennement examiner sa conscience et à confesser ses peschcz solennelle- 
ment, etc.. Paris, Jean Poupy, 1D75, in-8; — Idem, 1576, in-8. 
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63. Aduertissement des choses nécessaires pour gagner le Jubilé, etc... Paris, 
GuiîL de la Noue, 1576, in-8. 

64. Sermon sur le Cantique Salutaris hostia récité au couuent des reli- 
gieuses de TAve Maria à Paris en 1577, auec un traité comme il fault ouïr la 
Messe. Paris. Nie, Chesneau, 1577, in-8. 

Se trouve à la fin des Sermons et prédications chrétiennes et catholiques sur 
le S. Sacrement de T Autel de Simon Vigor. In-8, Paris, 1577. 

65. Catéchèse contre le pernicieux^ Rabillare des Pénitens hypocrites. Paris, 
JeanPostel, 1577, in-8. 

66. Oraison pour estre exaucé 'de Dieu en faveur de Saincte Berthe. Paris, J. 
Pastel, 1577, in-8. 

67. Admonition charitable aux sincères Catholiques de ne révoquer ou détour- 
ner, en quelconque manière que ce soit, du Sainct propos et affection de la Reli- 
gion votiue, ceux ou celles qu*ils voyent y aspirer ; comme aussi ceux qui s*y 
sentent appeliez de Dieu, de demeurer constans et se préparer à toutes tentations 
et afflictions du monde, toujours ennemi de Dieu et de son pur seruice. Paris, 
Jean Pastel, 1577, in-8. 

68. Histoire véritable d'une guérison advenue à Amiens. Paris, 1577, in-8. 

69. De rinstitution et de Tabus survenus ès-confrairies populaires auec la réfor- 
mation nécessaire en icelles. Paris, Nie. Chesneau, 157^, in-8. 

70. Du bâtiment des Temples matériels, où est expliqué par scbolies le pro- 

Shète Og^ée, le quatriesme chapistre de Zacharie et le premier chaspitre <r£s- 
ras. Parts, me. Chesneau, 1578, in-8. 

71. La manière et forme de uiure d*un chascun en son estât iàicte en firançois 
du latin de Jean Gerson. Paris, Nie, Chesneau^ 1579, in-8. 

Le même que le n« 20. 

72. Response à ceux qui prêchent publiquement et au peuple qui croit que si 
aucun ouït la messe deuotement, il ne demendra point aveugle ce jouc-là et ne 
mourra pas de mort subite. Traduite du latin de Jean Gerson. Paris, Nie. Ches» 
neau, 1579^ in-8. 

73. Exhortation au peuple firançoisde prier Dieu deuotement et incessamment 
pour les Prélats de France assemblez à Melun pour le faict de la religion. Paris, 

,Nic. Chesneau, 1579, in-8. 

74. Inuoquation contre les dissolutions idolastriques, falotes les jours de festes. 
Paris, Jean Postal, 1570, in-8. 

75. Traité enseignant au brief les causes des maléfices, sortilèges et enchan- 
teries. tant des ligatures et nœuds d'esguillettes pour empescber Faction et exer- 
cice du mariage qu'autres et du remède qu'il fault auoir à rencontre, auec un 
petit fragment catéchestic d'une plus ample catéchèse de la Magie répréhensible 
et des Magiciens. Paris, Jean Poupy, 1579, in-8. 

En tête et à la suite d'un livre de Pierre Massé, du Mans, intitulé : De l'im- 
posture ET TROMPERIES DES DIABLES, ETC.. • 

76. Exhortation aux François et principalement aux Parisiens de receuoir hu- 
mainement' les reliffieux de Tordre de S* François dits Frères Mineurs en la cé- 
lébration de leur chapitre général et élection d'un ministre général. Paris^ Nie. 
Chesneau, 1579, in-8. 

77. Trois sermons de saint Augustin non moins doctes que utiles en ce tems^ 
auxquels il est enseigné que ceux qui adhèrent aux magies, sorcelleries pour 
néant, sont chrestiens et abusent de leur foy, traduits par Uené Benoist, 010*6 de 
Saint-Eustache. Paris, J. Poupy, 1579, in-8 de 24 ff. 

78. Aduertissement et exhortation de faire une vraye pénitence auec une ex- 
plication de la prophétie de Jonas. Paris, G. de la Noue, 1580, in-8. 

79. Exhortation faicte au Mont-Yalerien le jour de Saint Barnabe 1580, pour la 
consolation, confirmation et persévérance de frère Jean de Chaliot, anachorète, 
illec reclus avec la traduction d'un traité de semblable matière, écrit par M.Jean 
Gerson. Paris, Nie. Chesneau, 1580, in-8. 

80. Répons, antiennes, versets, collectes et oraisons qui peuuent utilement 
estre dictes par tous chrestiens catholiques, en temjps de peète et de toutes au- 
tres diuines punitions. Paris, Jean Pastel, 1580| in-o. 
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81. Le grand ordinaire ou instruction commune des chrestiens^ auquel sont 
contenus et enseignés les principaux fondemens dé la religion chrestienne, pour 
salutairement uiuie en Tobseruation des commandemens de Dieu et tenir le 
chemin du salut ; avec trois traitfez fort utiles à ceux qui désirent uiure chaste- 
ment, tant en religion qu'en dehors. Paris, Jean de la Noue, 1580, in-8. 

82. Ad pios et catholicos Scotos, impise Geneuensis factionis ministrorum tru- 
culenta atque Satanica barbarie et ferocitate diuersatos et oppresses, pro fidei et 
religionis antiquaï, solius salutaris et vera?, professione semper retinenda, sim- 
ples et catholica cohortatio. Paris, Nie. Chesneau, 1581, in-8. 

83. Liure de dénotes oraisons qui peuuent estre dictes utilement par tous les 
bous chrestiens et catholiques. Paris, GuilL de la Noue, 1582, in-16. 

84. Manuel des chrestiens qui veulent profiter en Touîe des sermons et prédica- 
tions, comme aussi des prédicateurs , qui désirent prescher selon l'intention et 
intelligence de l'Eglise Catholique... Paris, G. de la Noue, 1582, in-16. 

85. Traité de la Prédication et ouï de la parole de Dieu ; FEcclésiaste ou prê- 
cheur de Salomon, avec brieue explication et scholies pour le bien et instruc- 
tion du simple peuple et aussi des pasteurs et prescheurs. Pans, G. de la Noue. 
15^2, in-16. 

86. Les Epistres et Euangiles de tout le caresme auec un séminaire de tout 
l'ofiBce, qui se fait chaque jour. Paris, C. de la Noue, 1582, in-16. 

87. Méditations catéchestiques,. utiles à toutes personnes dénotes pour profiter 
en la leçon du liure dit anciennement GRiiND vit\ Christi \ et ï)lusieurs particu- 
liers traitez, ès-quels il est discouru des choses les plus nécessaires à tous chres- 
tiens mais principalement à tous religieux et religieuses. Paris, Nie. Chesneau, 
1582, in-fol. 

Un exemplaire de la bibliothèque d'Angers porte ce titre : 
— La vie de Jésus-Christ, nostre Sauveur, ou à vray dire le patron et exem- 
plaire de la vie des chrestiens. Escrit en latin l'aivMCCCXxxm par R. P. Ludol- 
phe de Saxe (*) et reproduit presque tout de nouveau, corrigé et augmenté par le 
sieur de Fresnoy. Avec plusieurs méditations catéchistiques, et plusieurs particu- 
liers traictez, esquels il est discouru des choses les plus nécessaires à tous chres- 
tiens. Le tout dédié à Madame Eleonor de Bourbon, abbesse de Fontevrault, par 
, M. René Benoist, angevin. Paris, Nie. Chesneau, 1582, 2 tomes en 1 vol. in-fol. 

88. La manière de connoistre véritablement et reconnoistre salutairement 
J.-C. pour euiter l'aveuglement obstiné des athéistes, des libertins et des hypo- 
crites, où il est enseigné, comme il fault remarquer la vraye Eglise, hors de la- 
quelle il n'y a point de salut Paris, GuilL de la Noue, 1584, in-8. 

89. De la vraye et salutaire connoissance de J.-C. en son église et infaillible 
marque d'icelle, auec im traité où il est manifestement prouvé ce qu'elle ensei- 
gne du Purgatoire et prières des Trespassez. Paris, Guill. de la Noue, 1586, in-8. 

90. Apologie catholique contre les libelles publiés par les ligués perturbateurs 
du royaume de France, par René ï^enoist, angeuin. Paris, 15%, in-8 ; — Idem, 
Caen, 1598, in-8. 

' 91. Opuscule catholique, auquel il est enseigné ce que c'est que bénédiction, 
pourquoi les abbesses sont bénites, les cérémonies de leur bénédiction. Paris, 
Guill. de la Noue, 1586, in-8. 

92. Douze raisons sommaires, utiles à ceux qui les jouteront, lesquelles mons- 
trent qu'il ne fault laisser la religion ancienne. Parts, Guill, de la Noue, 1586, 

'in-8. 

93. Traité de la détractation, mensonge, calomnie. Paris, G. de la Noue, 1586, 
in-8. V 

94. Deux traités catholiqueb : le premier est de l'existence du Purgatoire des 
Chrestiens imparfaits après cette vie mortelle ; le second est de la qualité et 
condition des âmes séparées des corps mortels. Paris, Michel de Roigny, 1586, 
in-8. 

95. Histoire de la vie, mort, passion et miracles des Saints desquels principa- 

. (*) Il est ici qoestioD: de Poofrage iolitblé : LudolpH Saœonit ofw viia Christi jtusta g«ritm 
Evançiliorum, in-fol. imprimé la tiremière fois h Cologne en 1474 el trid. en 1490 par GttiU. le 
llMiv<L(farif, Véwd, io-foiO 
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lement FEglise catholicpie fait feste et mémoire par toute la chrétienté.. . par 
M. P. Viel, Jacques Tigeou et maistre Clément Marchant. Plus les épistres et évan- 
giles des dimanches et autres principales fôtes,exposées par scholies iamiUères,etc., 
par René Benoist. Angevin. — Paris, Guill. de la Noue, 1687. — Le dernier 
volume. Idem, Michel Somnius^ 1687, 3 vol. in-folio.— /dcw, à part (V. le no124.) 

96. Aduertissement touchant les prières, lesquelles sont faictes pour Theureux 
succès de l'Union du Rov Tres-Chrestien auec les princes et seigneurs catholiques ; 
comme aussi TAssemblée des Estats assignée a Blois le 15 septembre de ceste 
année 1588. PariSy Pierre Chevalier^ 1588, in-8. 

97. Aduertissement aux Français, contenant les moyens de bien et paisible- 
ment uiure, suivant TEdict de TUnion de Sa Maiesté aux princes et seigneurs 
Catholiques; etc.. PariSy 1588, in-8. 

98. Sommaire et abbrégé des régies et sainctes constitutions faictes et propo- 
sées aux personnes régulières, par les saincts pères et docteurs anciens instituteurs 
des ordres monastigues, le tout proposé par articles et claires considérations aux 
sanctimoniales religieuses, filles séculières , veusues et aux vertueuses femmes 
mariées... par M. R. Benoist, Ang., D. régent et lecteur du Roy en la Saincte 
faculté de théologie. Paria^ 1588, in-18 de 172 f. (gros caract.), plus 16 liminaires. 

Renferme une dédicace au cardinal de Gondi et un « aduertissement au 
c lecteur sincère et beneuole. » Tout en applaudissant à la pureté des intentions 
de Fauteur, il faut convenir, dit le prince Galitzin, que cet opuscule ne saurait 
être placé entre toutes les mains. 

99. Oraison funèbre des Guises assassinés aux Etats de Blois, prononcée dans 
l'Eglise de Saint Eustache en l'année 1588. — Mss. dans les Archives paroissiales 
de Saitit-Eustacfie de Paris, 

100. Advertissement et conseil notable à la France touchant ses présentes 
extrêmes misères et calamitez et la' crainte de plus grandes, si elle ne fait péni- 
tence, retournant à son Dieu: où elle est auertie de sa maladie, de la cause et 
du remède d'icelle. Paris, 1589, in-8. 

101. Exspostulatio ad Sixtum V pro ecclesia gallicana miserrima divexata et 
percussa. Paris, 1589, in-8. 

Publiée en français sous ce titre : 

102. Plainte et requeste présentée à nostre tres-sainct père le pape Sixte V 
pour et au nom de l'église gallicane misérablement tourmentée et affligée. 
Paris, 1590, in-8 de 21 p. 

103. Examen pacifique de la doctrine des Huguenots où Ton monstre contre 
les Catholic^ues rigides de ce siècle et particulièrement contre les objections de 
la réponse a rApologte Catholique, que nous qui sommes membres de l'Eglise 
Catholicme, Apostolique et Romaine, ne deuons point condamner les Huguenots 
comme hérétiques auant qu'on l'ait prouué de nouueau. Caën, 1590, in-8. 

104. Second aduertissement et notable conseil à la France touchant ses pré- 
sentes extrêmes misères et calamitez et la crainte de plus mandes auec change- 
ment de religion, mal extrême et très pernicieux, contre lequel lui est proposé 
un certain antidote et propre remède, composé et faict par les trois plus doctes 
facultez de théologie, a Paris^ Louvain et à Cologne ; où est ajouté un bref et 
parfait catéchisme. Paris ^ 1589, in-8. 

105. Aduertissement en forme d'Epistre consolatoire et exhortatoire envoyée 
à l'Eglise et paroisse insigne, et sincèrement catholique de Sainct-Eustache à 
Paris, par René Benoist, leur pasteur, curé, justement et raisonnablement 
absent d'iccUe pour quelque tems. Angers, Ant, Hemault, et à Sainct-DeniSj 
en France, 1593, in-8 de 24 f. 

Plaquette fort curieuse. 

106. Troisième aduertissement à la France et principalement à la Cour, au 
peuple ignorant et à la grande ville de Paris, justement et diuinement punies. 
Parts, Guill. de la Noue, 1591, in-8 de 104 pp. ; — Idem, Troyes, Jean Moreau, 

1594, in-8. 

107. Admonition et incipation apologétique contre ceux qui malicieusement 
ou trop légèrement et imprudemment calomnient, les mis nustre S. Père le 
Pape et les autres nostre Roy Très-Chrestien, touchant sa conuereion, sa béné- 
diction et sa reconciliation à l'Eglise catholique, apostolique et romaine. Troyes, 

1595, in-8. 
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106. Version, paraphrase^ et brieue explication du Psaume Exaudiat te, Domi- 
Nus. Paris j Franc. Jacquin, 1595, in-8. 

109. Exhortation de prier Dieu étemel pour nostre roy trës-chrestien 
Henri IV. Lyon, 1595, in-8 de 32 p. 

Curieux pour l'histoire de Henri IV. 

110. Remonstrance et exhortation au Roi très-chrestien Henry quatriesme, de 
faire chrestiennement, vertueusement et constamment la guerre aux hérétiques 
et schismatiques, lesquels sont dangereusement divisez de l'Eglise Catholique, 
Apostolique et Romaine, où est enseigné un notable moyen nécessaire pour 
destruire Thérésie en saunant les personnes, par M* René Benoist, régent en la 
Faculté de théolosie, et désigné ëvesque de Troyes, confesseur du Roy, con- 
seiller au Conseil crEstat de Sa Mai este. Rouen, Rtch. Lallemand, S. D. m-8 de 
47 pp. ; — Idem, Paris, pour Sylvestre Moreau, jouxte la coppie imprimée à 
Rouen chez Richard Lallemand^ S. D., in-8. 

Datée du 6 septembre (1596, d'après le prince Galitzin, et 1595, d*après le 
Manuel du bibliographe normand.} 

111. Remonstrance à Messieurs do l'Assemblée tenue à Rouen par le comman- 
dement du roy, au mois de nouembre 1596, parM« René Benoist, conseiller, 
confesseur du Roy et nommé par Sa Msyesté à l'Euesché de Troyes. Roue^i, 
S. D. in-8 de 55 fif ; — Idem^ Paris, pour Sylvestre Moreau, jouxte la coppie 
imprimée à Rouen par Raphaël du Petit-Val^ 1596. 

112. Remonstrance véritable, touchant la reliffion et les vraies manques 
d*iceUe ^ Madame sœur du Roy Henry IV. Paris^ Ouill. de la Noue, 1597, in-8. 

113. Vœu et exhortation touchant la nécessaire conseruation de la personne 
du Roy très-chrétien, Henry quatriesme, à la généreuse et belUmieuse noblesse 
françoise, estant à présent au siège de la ville d'Amiens, par M» Beuoist, confes- 
seur du roy et eslu evesque de Troyes. Paris^ 1597, in-8 ae 14 pp. 

Curieux pour Thistoire de Henri IV. 

114. Moyen certain et asseuré de conseruer une ville et un pals contre toute 
entreprise de ses ennemis, avec une infaillible prédiction tant du bien que du 
mal, qui aduiendra à toutes personnes et à tous j^aîs .tant en général qu'en parti- 
culier, adressée à Messieurs de Rouen. Rouen^ 1597, in-8. 

115. Abrégé d'un sermon prononcé en la Procession de l'Uniuersité de Paris 
faicte pour le Roi estant à la guerre, le 15 septembre 1600. Paris, 1600, in-8. 

116. Sermon de la disposition remiîse pour le lavement des pieds, pour Tado- 
ration de la Croix^ qui se Êdct le Jeudi-Sainct, pour gagner le Jubilé et pour 
connoistre et appréhender l'auctorité de Nostre Saint rere, en la concession des 
indulgences et pardons, iàict et prononcé à Orléans le jeudi absolu devant le 
Roi. Paris, P. Chevalier^ 1601, in-8. 

117. Epistre conselatoire à M. le Duc de Lorraine sur l'Espérance de la 
conuersion de Madame, sœur du Roy. Paris ^ 1601, in-8. 

118. Brieue proposition des admirables conuersions de S^ Paul et de S' Au- 
gustin à la vraye foi et religion catholique et du Jubilé de l'année 1600. Paris, 
Pierre Chevalier, 1601, inJB. 

119. Antithèse catéchestique des assemblées, visitations et délectations 
sainctes et pures des personnes uéritablement chrestiennes. Paris. P. Chevalier^ 
1605, in-8. 

120. Notables résolutions des présens différends de la religion en plus de 
cinquante Caresmes, preschez tant en ce royaulme que hors d'iceluy, diuisez en 
deux tomes, le tout dressé sur chascun iour de caresme. Paris, P. Chaudière, 
1608, m-8. 

121. Déclaration de feu M. René Benoist sur la traduction des Bibles et anno- 
tations d'icelles, ensemble la censure de Nostre Sainct Père. Paris^ 1608, in-8. 

122. Heures de Nostre Dame à l'usage de Rome, mises en firançois par M* René 
Benoist Paris, 1619, in-18 de 228 ff. 

Ces heures sont remarquables par le grand nombre de gravures d'E. Dauvel, 
^' elles contiennent. Le calendrier renferme une foule de notes extrêmement 
intéressantes pour l'histoire. Pleines de dévotes oraisons extraites des Pères et 
Docteurs de l'Eglise. 
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123. Vie de Saint René, dans la Vie des Saints de Du Vâl. Paris, 1G26, in-foh 

124. Epistres et euangiles des dimanche^ et aultres principales Testes, exposées 
pas scholies familières.... par René Benoist, angevin. Faris, Guill, de larfoùe, 
Ï687,in-fol.(V.leno95.) 

125. La vie de Sainct Pair, evescme d'Âvranches, par René Benoist, curé de 
Sainct Eustache, publiée et annotée pour la première fois par Victor-Armand 
Brunet. Abbevillef 1869, in-8 de 13 pages. 

126. Réponse modeste aui doutes et objections de quelqu'un touchant la 
vérité du Corps et sang de Notre Seigpeur J&us-Christ en rhostié sacrée, par le 
moyen de la Transubstantiation. Parut, Nie, Chesneau. S. D. in-8. 

127. Exhortation catechistic du Mariage, en laquelle est enseigné ce qu*il fault 
faire pour se marier heureusement avec la grâce de Dieu. Paris, Jean Posiel, 
S. D. in-8. 

128. Traicté du sainct Jeune.... Paris, Chaudière^ S. D. in-8. 

129. Oraison pour persévérer en la Foi, ou y retourner à Texemple de Saint 
Thomas. Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

430. Oraison pour dire devant et après le sermon* Paris, Jean Postel^ S. D. in-8. 

131. Oraison pour estre préservé de la peste, en faveur de la Vierge Marie. 
Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

132. -Homélie de la fête de Noël. PaAs, Jean Postel, S. D. in-8. 

133. Oraison de la Conception immaculée de la Vierge. Paris, Jean Postel^ 
S. D. in-8. 

134. Abrégé de plusieurs sermons de TAssomption de la Vierge avec Texpli- 
cation de TAve Maria. Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

135. Catéchèse touchant les évangiles que lisent les prêtres sur les CSirestiens. 
Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

136. Oraison à Sainte Geneviève, patronne de Paris. Paris, Jean Pastel, 
S. D. in-8. 

137. Oraison pour la persévérance de la Foi et religion catholique ès-tems 
derniers. Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

138. Oraison pour obtenir la chasteté en faveur de Sainte Agnès. Paris, Jean 
Postel, S. D. in-8. 

139. Sermon ou Traité de la dédicace des temples où il est traité de la cause 
des maladies et contagions. Pans, Jean Postel, S. D. in-8. 

140. Oraison oue peuvent dire utilement les François pour leur roi. Paris, 
Jean Postel, in-8. 

141. Sermon pour la fête de la dédicace de Saint Eustache. Paris, Jean Postel, 
S, D. in-8. , 

142. Exhortation à Messieurs de Paris d'estre anmosniers et miséricordieux 

r' une aJi>ondante charité vers les pauvres pestiférés. Paris, Jean Postel, 
D. in-8. 

143. Oraison utile et dévote pour la délivrance des âmes du Purgatoire, farts, 
Jean Postel, S. D. in-8 

144. Avertissement pour la vraye et salutaire pénitence. Paris, Jean Postel, 
S. D. in-8. 

145. Oraison adressée à'Jésus Christ en Thostie sacrée. Paris, Jean Postel^ 
S. D. in-8. 

146. Oraison pour se disposer à gagner le Jubilé. Paris, Jean Postel, S. D. 
(1576) in-8. 

147. Oraison avec une méditation de l'Assomption de Notre-Dame. Paris, Jean 
Postel, S. D. in-8. 

148. Oraison pour avoir persévérance en patience à l'exemple de Sainte Marie 
Egyptienne. Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

149. Oraison contre les maladies contagieuses et pestiférées avec Mémoire de 
Saint Gaud. PaHs, Jean Postel, S. D. in-8. 
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150. Oraison à. tous les saints pour acquérir disposition à la solemnité de leur 
fête. Paris, lean Pastel, S. D. in-8. 

151. Oraison pour avoir de bons pasteurs, avec commémoration de Saint Luc. 
Paris, Jean Postel, S. D. in-8. 

152. Oraison pour la persévérance en la foi, avec commémoration de Saint 
Denys. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

153. Oraison contre toutes les tentations du Diable, avec commémoration de 
Saint Michel. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

154. Oraison à la Vierge Marie pour être aidé de Dieu en toutes tentations et 
tribulations. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

155. Oraison pour être dite par ceux sur lesquels on récite des Evangiles. 
Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

156. Oraison contre les trop grands scrupules de conscience. Paris, Jean 
Pastel, S. D. in-8. 

157. Homélie mystique et catechitique sur TEpitre et TEvangilc du premier 
dimanche de TAvent. Paris, Michel Éaigni, S. D. in-8. 

158. Oraison pour avoir des enfans, avec commémoration de Sainte Anne. 
Paris, Michel Aoigni, S. D. in-8. 

159. Avertissement et oraison pour le Jubilé envoyé pour détourner les dangers 
de la peste. Paris, Michel Roigni, S. D. in-8. 

160. Oraison contre les maladies contagieuses, en mémoire de Saint Sébas- 
tien, Saint Adrien, Saiut Antoine, Samt Gaud. Paris, Benoist Bachelat, S. D. in-8. 

161. Oraison pour avoir dévotion avec commémoration de l'Assomption de la 
Vierge. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

162. Oraison pour estre véritablement le temple de Dieu. Paris, Jean Pastel, 
S. D. in-8. 

163. Catéchèses contenant la raison et Vexposition des cérémonies de la pro- 
cession du jour des Rameaux. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

164. Oraison pour porter patiemment toutes sortes de tribulations, avec 
mémoire de Sainct Ëustache. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

165. Oraison propre et utile pour les femmes grosses, avec mémoire de Sainte 
Marguerite. Paris, Jean Pastel, S. D. in-8. 

Benoist nous a encore donné une traduction du Manuel de deuotion de 
Simon Vesprée (1584), et a publié une Vie des Saints, en i577;fnais nous n'avons 
pu trouver les titres exacts de ces ouvrages qui, peut-être, n'existent plus. 
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par le prince Augustin Galitzin, 1864. 

Jh ^R. DENAIS. 
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CHRONIQUE. 

LA SOCIÉTÉ DE SAINTE-CÉCILE. 

La Société de Sainte-Cécile a donné depuis quelques mois trois 
concerts, deux au profit de Y Œuvre de la délivrance, et le troisième 
au profit des pauvres, ce qui veut dire qu'elle a fait trois bonnes 
actions. Ajoutons qu'elle les a très-bien faites, et que la noblesse 
des buts qu'elle a poursuivis, lui a porté bonheur : ses trois 
concerts ont été autant de succès, malgré les circonstances les plus 
défavorables. La jeunesse d'Angers , offrant une fête aux habi- 
tants de la ville, n'a pu le faire dans la magnifique salle de théâtre 
que leur goût pour les arts a édifié à si grands frais : un droit ri- 
goureux autant qu'incontestable l'en a bannie, et c'est dans une 
propriété privée, dans la salle du Cirque, qu'elle a dû convier les 
amis de la musique, de la patrie et des pauvres. Son appel n'en a 
pas moins été entendu, et le nombre des auditeurs a été crescendo. 

La Société de Sainte-Cécile a d'ailleurs noblement répondu à 
ce refus, par une quatrième bonne action, en allant chanter au 
bénéfice des faibles et des pauvres de la troupe lyrique, au béné- 
fice des infortunés choristes, dont la tâche ingrate est de repré- 
senter la foule autour des héros de l'opéra, d'y représenter le 
bien, < d'être, dit Horace, les alliés fidèles, les conseillers bien- 
veillants de la vertu, de modérer la colère, d'apaiser l'emporte- 
ment, de célébrer les courtes joies d'une table frugale, les bien- 
faits de la justice et des lois, la paix qui ouvre les portes des 
villes ; de garder les secrets, de demander à Dieu que la prospé- 
rité revienne aux malheureux et quitte les superbes ; > et de faire 
toutes ces bonnes choses en chantant, pour gagner juste de quoi ne 
pas mourir de faim. Honneur à la Société de Sainte-Cécile , qui 
est venue en aide à ces pauvres gen^! Elle en a été récompensée 
aussitôt par la conscience et par les applaudissements du public, 
par le triomphe obtenu sur cette même scène d'où elle avait été 
bannie. Beaucoup de bonnes actions sont moins heureuses. 

La guerre a éprouvé cette Société comiùe tout le monde et 
toutes choses en France.; ses membres avaient déposé la lyre 
pour le chassepot : quelques-uns sont restés au champ d'hon- 
neur : les survivants se sont de nouveau réunis sous la ban- 
nière de l'harmonie, à laquelle des recrues sont venues se rallier. 
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tous animés d'un zèle nouveau, d'une émulation féconde, qu'en- 
tretient l'influence de leur digne directeur, M. Baumann. 

La Société de Sainte-Cécile mérite, plus que jamais, d'être 
encouragée et soutenue par le public, pour le but excellent 
qu'elle assigne à ses concerts et qu'elle poursuit avec un rare 
dévouement et au prix, de bien des sacrifices. Elle aussi con- 
court à sa manière à notre perfectionnement et à notre régéné- 
ration morale en propageant le goût des distractions louables, 
en élevant les esprits et en épurant les cœurs dans le culte bien- 
dirigé des beaux-arts. 

Si la mauvaise musique, celle qui s'adresse exclusivement aux 
sens et fomente les plus mauvaises passions par son charme 
malsain, a puissamment contribué à cette décadence des esprits 
et des âmes, qui a été la principale et l'unique cause de nos 
désastres ; il est juste de demander le remède à la cause même 
du mal, en substituant le bon usage à l'abus, en remplaçanfles 
mélodies sensuelles et la musique matérialiste par les œuvres 
de l'intelDgence et la musique spiritualiste. De cette façon, comme 
la lance d'Achille, si l'on veut me permettre cette comparaison 
classique, la musique guérira la blessure qu'elle a faite au pays. 

Les programmes de la Société de Sainte-Cécile ont ce carac- 
tère excellent. Le ,choix des morceaux en est toujours moral 
autant, qu'attrayant. Il est aussi éclectique : toutes les écoles, les 
bonnes s'entend, y sont représentées, ce qui enrichit les con- 
naissances applicables aux écoles de solfège. 

Son pubUc, principalement de condition moyenne, a deux 
grands mérites, que n'a pas toujours le public des concerts à la 
mode ; il écoute avec politesse et applaudit aux bons endroits, 
tout spontanément, parce qu'ils lui plaisent, et non par conven- 
tion ou convenance. 

L'orchestre s'est fait applaudir sous l'habile direction de 
J!. Baumann, en jouant l'ouverture de la Dame Bla^iche et celle du 
Calife de Bagdad. Les ensembles ont été bien fondus, les nuances 
bien observées. Quelques solistes sont à nommer : entre autres 
MM. Hanse et Perdreau. 

Les chœurs n'ont pas été moins bien accueillis. Grâce à d'u- 
tiles indications et surtout au zèle dévoué de M. Baumann, cette 
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partie des programmes est toujours bien réussie. Les Batteurs 
de blé, la Garde passe et les Mousseliniers ont été écoutés avec 
une faveur on ne peut plus marquée ; tout y avait sa couleur 
propre, son expression tranchée. 

M. Piedeleu, de Nantes, a obtenu les plus vifs suffrages en 
exécutant avec une pureté et une netteté exquise, notamment sa 
fantaisie sur Faust. C'est un artiste dont le concours est recher- 
ché, un talent complet, une des gloires du violon. 

Une jeune dame, M"*® Martin, a remporté un succrès très-flat- 
teur en chantant un air des Monténégrins. Sa voix, d'un beau 
timbre, convient surtout à l'expression des grands sentiments 
dramatiques. M'"® Martin s'est fixée à Angers, s'y est vouée au 
professorat, et y a trouvé l'accueil le plus distingué, le plus 
sympathique et le plus encourageant de la part du public. 

M"« Briol, notre prima dona pendant la dernière campagne 
lyrique, a fait, dit-on, ses premières armes à Angers. Encore un 
peu inexpérimentée, elle a beaucoup gagné. Sa voix est fraîche 
et souple. Elle a été surtout applaudie dans Le Papillon et Sla 
Havane, deux œuvres riches de fond et de coloris, dues à notre 
concitoyen Prieur-Duperray, k la fois un excellent compositeur 
et un excellent citoyen. 

M""® Gruber, dont le concours est assuré à toute bonne 
œuvre, a pris une grande part dans ces concerts. On a remarqué 
le magnifique duo sur le Siège de Corinthe, qu'elle a joué avec 
son élève, W^^ H. C'est un morceau de style et de doigts des 
plus brillants, qui n'est pas à la portée de tout le monde, et qui 
a été exécuté avec un ensemble merveilleux.* M^^ H. paraît avoir 
un grand sentiment des beautés musicales ; elle a, outre une 
excellente tenue au piano, un talent qui lui permet d'aborder 
avec succès les œuvres des plus grands maîtres, et qui fait hon- 
neur à son professeur. Il n'est que juste de remercier cette 
jeune personne de vouloir bien prêter son gracieux concours à 
nos solennités artistiques ; la pensée de prendre sa part à de bonnes 
actions a pu seule, sans doute, lui faire surmonter l'efiroi que 
cause souvent aux plus vaillants Teipreuve de la parole portée ou 
de la musique exécutée devant une foule attentive. 

Mmo Gruber s'est fait entendre encore dans une ravissante 
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page, VImpromptu, de Chopin, qu'elle a finement rendue, et 
que les délicats ont applaudie. 

Un jeune homme de la société, M. Druneau, a chanté pour la 
première fois un solo en public, et s'est fort bien tiré de l'épreuve. 
Il a une belle voix, qui, bien cultivée, pourra lui valoir de brillants 
succès. Un air de Jérusalem en a mis les qualités en relief. 

Un amateur qui a le talent d'un artiste, M. Lacombe, s'est fait 
entendre avec une complaisance digne de louange dans plusieurs 
chansonnettes de Lhuillier et de- notre aûnable compositeur 
M. Gruber, qu'il a dites avec esprit et goût. Il faut citer encore 
quelques jeunes gens, MM. B., J., H. D., ainsi que M. Perdreau, 
qui se sont distingués dans la partie vocale. Me sera-t-il permis 
d'avouer que dans les chœurs les voix de basse semblent éclipser 
un peu les ténors? Serait-il vrai, comme me l'assurait l'autre jour 
un éthnologiste du parterre, mon voisin de stalle, qu'il y a des 
contrées prédestinées pour de certaines voix, comme il y en a 
pour de certaines fins historiques, commerciales, Uttéraires? 

Le troisième et dernier concert a été le bouquet de ces fêtes 
musicales. Le grand air de la Traviata et le boléro des F^êpres 
Siciliennes, chantés par W^^ Monrose, avec un art parfait, lui 
ont valu l'ovation la plus enthousiaste ^ 

M. Berthelier a eu tous les honneurs avec ses chansonnettes. 
Cet artiste est en effet mieux qu'un chanteur ; c'est un comé- 
dien doué au plus haut point de l'esprit d'observation. Il a dit la 
Drôle de soirée, qu'il avait créée la veille au théâtre des Variétés, et 
y a fait éclater de rire, bien qu'il n'y ait dans cette scène rien qui 
ne se passe sérieusement dans les soirées du meilleur monde. Il a 
eu le même succès avec la Musique au salon, de notre ami Gruber, 
l'auteur de la Villanelk, dédiée à Mansour, et de la Taitienne, 
exécutée il y a quelques années au Grand Opéra. Rappels , bis , 
trépignements, on ne savait comment exprimer son plaisir. 

Mme Gruber s'est fait entendre avec ce style et cette virtuosité 
qu'on lui connaît, dans un très*joli duo pour piano et orgue, 
Aurora, qu'elle a joué avec l'auteur, M. Alfred Delaporte. Les 
chœurs ont aussi été remarqués, et une couronne d'or a été 
offerte à M. Baumann, directeur de la Société, et directeur bien 
méritant. a. biéght. 
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Les iuvasions anglaises en ^Anjon au xiv« et au xv« siècle, 
par M. André Joubert. — 1 vol. in-12. Bai'assé, 1872. 



M. André Joubert vient de réunir en un joli volume plusieurs 
éludes historiques qui avaient paru, dans cette Revue même, il y 
a quelques années, et qu'on y avait lues avec plaisir. On lui saura 
gré de les avoir rassemblées et liées en faisceau. Malgré réten- 
due du cadre, l'unité du sujet fait qu'à certains égards elles com- 
posent un tout : c'est l'histoire de l'Anjou pendant la guerre de 
Cent ans. 

Il n'y a pas dans nos annales d'épisode plus sombre et plus 
tragique. Il s'étend de i'année 1337 à Tannée 1452, de Philippe de 
Valois ^Charles VU. Pendant cet espace de plus d'un siècle, toutes 
les catastrophes, toutes les calamités, toutes les hontes s'accumu- 
lent sur la France, C'est sur «ette page que s'inscrivent les dates 
sinistres de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt : journées néfastes, 
qu'on pouvait dire encore, il y a deux ans à peine, les plus dou- 
loureuses de notre histoire !... Pendant que les Anglais occupent 
la moitié du royaume, l'autre moitié est livrée à d'impitoyables 
factions qui s'en arrachent les lambeaux. La Jacquerie épou- 
vante les campagnes, les bourgeois et les Maillotins ensanglantent 
Paris. Bourguignons et Armagnacs dévorent les provinces, ou les 
vendent à l'étranger La misère du pauvre peuple est effroyable, 
et aux maux de la guerre s'ajoutent ceux de la peste et de la 
famine. La France agonise^ et il semble qu'elle va disparaître du 
rang des nations, quand un miracle de foi et de patriotisme la 
sauve : ce grand drame se termine par la victoire d'Orléans et le 
bûcher de Jeanne d'Arc. 
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C'est un coin de ce vaste tableau qu'a voulu peindre M. Jou- 
bert. Il a voulu retracer le rôle qu'avait joué l'Anjou dans ces 
longues guerres, la part de gloire et de misère qu'il y a prise, 
et cette part fut considérable. Limitrophe de la Bretagne, qui 
était alliée aux Anglais, voisin de la Guyenne et de la Normandie, 
dont ils étaient maîtres et d'où ils s'élançaient pour faire « de 
bonnes chevauchées » dans les riches contrées de la vallée de la 
Loire, If Anjou était comme un champ de bataille où se rencon- 
traient et se heurtaient incessamment les partis ennemis , les 
bandes de Chandos et celles de Duguesclin, les troupes de Cla- 
rence et celles du maréchal de Lafayette. Il y avait des trêves à 
cette guerre; mais il n'y avait point de répit pour les pauvres ha- 
bitants du plat pays : car lés aventuriers et mercenaires qui >for- 
^maient pour la plus forte part les compagnies avec lesquelles on 
guerroyait de part et d'autre, la paix faite, se transformaient en 
routiers, et pour vivre pillaient les populations des campagnes. 
Le paysan avait quasi autant à craindre de ses défenseurs que de 
ses ennemis. La trace de ce fait est restée dans la langue : à 
cette époque le mot qui voulait dire soldat (brigand) prit la signi- 
fication de voleur (1). 

Le Uvre de M. A. Joubert reproduit d'une façon très-colorée, 
les principaux épisodes de/^es longues et cruelles guerres. Mais 
l'auteur ne s'est pas borné à une aride nomenclature de dates et 
de batailles : il a compris que rien ne serait plus monotone que 
cette suite interminable de combats et d'embuscades, de villes 
assiégées et de monastères pillés; il a eu l'heureuse idée d'entre- 
mêler à ses récits la peinture de l'époque, des mœurs, des 
usages, des costumes, de tout ce côté intime de la vie sociale que 
Monteil a si bien fait revivre dans son Histoire des Français des 
divers États. 

Ce petit volume, écrit facilement, — trop facilement peut-être, 
— se lira avec intérêt. Non pas qu'il y ait, comme semble le 

(I) fl Quinze cents arcbers et autres brigands... • (Froissard). -— L'ëtyroologie 
est brigade. M. Joubert dérive ce mot de brigandine, sorte de vêtement qu'avaient 
certains soldats. U me semble que c'est plutôt le vêtement qui a dû prendre son 
nom de ceux qui le portaient. 
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croire l'auteur, quelque comparaison à faire entre les invasions 
anglaises du xv® siècle, et l'invasion allemande que vient de subir 
la France. Pour ma part , je ne vois guère d'analogie entre les 
deux époques ; tout diffère, les hommes, Jes circonstances, les 
moôurs, autant qu'un soldat de ce temps-ci diffère d'un chevalier 
bardé de fer du moyen-âge. Et pourtant il y a quelque chose de 
vrai dans la remarque de M. Joubert ; c'est qu'on ne peut relire 
cette lamentable histoire sans que la pensée, instinctivement et 
invinciblement, se reporte vers nos désastres contemporains. 
Qui nous eût dit, grand Dieu I que nous reverrions Crécy, Azin- 
court et Poitiers ! le même ^ héroïsme dans les soldats, la même 
légèreté, la même impéritie dans les chefs ! Mais nos pères ont 
eu des .'consolations qui nous ont manqué.^ Avant de rendre son 
épée à Poitiers, le roi Jean avait du moins payé bravement de sa 
personne et sauvé son honneur.de chevalier. Et quand la France 
expirante semblait abandonnée par tous ses défenseurs, une 
femme parut qui releva les courages et chassa l'étranger. Plus 
malheureux que nos pères, nous n'avons eu, hélas! ni le roi 
Jean ni la Pucelle. 

E. porrou. 



E. Baràssé, éditeur-gérant. 
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